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prendre dans le sud de rAfrique un nouvel 
champ de mission, lequel, grâce à Dieu, f 
richement béni. 

En 1894, M. et M"* Paul Berthoud firent 
séjour en Suisse et prirent au milieu de lei 
parents et amis un temps de repos bien méri 
En juin 1896, ils s'embarquaient de nouve 
pour continuer leur œuvre à Lourenço Marqu 
Cinq ans après, en février 1901, notre cher m 
sionnaire eut la douleur de perdre cette compag 
qui avait été pour lui une si précieuse collai 
ratrice. 

« Heureux sont les morts qui meurent au S 
gneur, car ils se reposent de leurs travaux, 
leurs œuvres les suivent. » (Apoc. XIV, 13.) 

Presinge près Genève, juillet 1904. 

Gaston de la Rive. 



|)ii nous ronvaiiïcre qu'une foule de détails inlér^^ j 
sjiiits étaient rest<»s iiu*dits. Du reste un journal meX^ • 
siicl lie ])(>ut ]iu])lier les récits d*une môinc personf^ 
({lie peu à |NMi, par petites tranches et en les noyait 
tlaiis «rautres récits, de sorte que l'attention est n^^ 
rfssairoiiit'iit éparpillée. Nous avons donc estim^ 
<|in' M. tle la l\ive ferait œuvre utile en réunissais'* 
vn 1111 vol unie les lettixîs originales de M""« Rutfc^ 
Bcrthoud-Junod. Nous ne doutons pas que le publio -^ 
après i*avoii- lu, ne nous donne raison. Les scène^^ 
décrites sont si vivantes, les détails si pittoresques, 1^^ 
st\l(' si pi'imrsaiitier, qu'il est impossible de ne pa^^ 
et IV ra[)tivé |)ar rclte lecture. 

Nous ne piéscntoiis aujourd'hui au public qu'un^^ 
\)r\\[v |)arli(' des lettres de M""* Berthoud, celles 
(|iii clécrivcnl K' vovaijfe accidenté du Transvaal ^ 
Koiironro Mar(|ii('s et le j)remier établissement ai^ 
Litioral laviil à d/ccmbre 1887). Nous avons arrêté 1^ 
ivrit an nmnirnt où M. et M"»® Berthoud s'installaient 
«lan.s lonrs oahancs provisoires et où l'Eg'lise était 
»lôlinitivonnMit fondéi' par le bcipt^me des premiers 
iH'oplivtcs à Uikatla et à Lourenço Marques. Nous 
pouvons donc rot;ardcr ce volume comme l'histoire 
intime (les oi'iiifincs (le la INfissioii romande au Littoral, 
ce i]iii lui donne un intérêt tout particulier. 

A un autre point de vue encore, ce petit volume est 
intéressant. Le récit du voyance, contenu dans les 
premiers cliapitres, nous montre le Transvaal tel qu'il 
était il y a seize ans, avec ses bous et ses mauvais côtés. 
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cnn)Q;-ré|Qcation naissante de Lourenço Marques et du 
district environnant, nous avons ajouté, comme appen- 
d\co, la portion essentielle du rapport préseaté au 
conseil de la Mission, par M. P. Berthoud, en octolwe 
1887. Les deux illustrations introduites dans cet 
appendice montreront le chemin parcouru par oettft 
K&^l'lise naissante dans Tespace de dix à quinze ans. 

(leilc (|ui a ik^rit ces lettres si fratches, celle qiii.a 
partagé avec son mari toutes les préoccupations im- 
posées par cette Kg-lise naissante est maintenant dans 
la gloire. M. Bertlioud' lui-même a dû laisser à 
d autres une tâche devenue beaucoup trop considé* 
rablc pour sa constitution affaiblie. Mais quelle belle 
(euvre il leur a été donné d'accomplir pendant les 
({uatorze années ([u'ils ont passées ensemble dans cet 
admirable champ de Mission du Littoral portugrais. 

A. Grandjean. 
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I^ îeane Eglise indigène avait grandi pen- 
daLT les quatre années que M. Berthoud avail 
Itas>êes en Europe et ses membres commençaient 
à se rendre compte de leurs devoirs envers la 
^nmde tribu Thonga des bords de Tocéan Indien 
à laquelle ils appartenaient. En 1880, un chrê 
tien iiidig^i-ne. du nom de Yosefa, était allé à Is 
roclurche de ses sœurs, qu'il n avait pas revues 
iîoî'ui> une vinsrtaine d'années et il avait re 
trouve lune d'entre elles an Swaziland, Tautre, 
:v.ix environs de I^urenço Marques. L'année siiï- 
vanTi. envovt^ j.ar M. Creux pour sonder les dis- 
v:>i:ion> do- vhofs. il avait trouvé un champ de 
:raA ail ] loin do promesses chez le chef Magoude, 
:i li^O kilor.utros an nord de Lourenço Marques. 
Kn 1SS-. il Si tait établi définitivement chez ce 
oliof. ù'oû il -aisaît de fréquentes visites au 
l'o:it ::ivui'0 vlr clirètiens qui s'était formé à 
-4 kilo'nriTvos :v.i nord de Lourenço Marques, 
autour do >a siur Lois et de son beau-frère 
Kliacl.ib. 

Kn i»:\ :M^r. h. Kenhoud et E. Thomas 
ce dernier arrivé en Afrique avec M. P. Ber- 
thou<r se mettent en route pour visiter rœmTe 
du Littoral. A leur passage chez Yosefa, ils ap- 
prennent que le chef Magoude vient de mourir 
et que son peuple est loin d'être aussi favorable 
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à ITvangfle qs'îl Yéudt M-mème. Plus an sad, 
ilr tTvmTent un }ietit tiirapeAii très zélé, très fer- 
vent. mai5 aiis>i très ignorant, réuni antoor 
d'Eliachib et de Lois «i étiendant ses ramifica- 
tioniç jiLsqa'aa Tembé. an snd de Lonrenço Mar- 
ques. Les agents princifiaiix qui traraillent à 
révangélLsation da pays sont i&an jeunes filles 
nouvellement converties : Buth. fille d'Eliashib, 
et son amie Martha. 

Les directions divines étaient claires : cette 
œuvre naissante devait être surveillée et éten- 
due. Tandis qu'ailleurs les serviteurs de Dieu 
devaient souvent annoncer l'Evangile pendant 
des années avant de voir une seule conversion, 
ici les conversions se produisaient spontanément, 
k la première rencontre. Cette œuvre pourrait- 
elle continuer à être dirigée par des évangélistes 
indigènes envoyés des Spelonken, ou un mission- 
naire blanc devait-il aller s'établir au Littoral? 
telle est la question qui fut discutée en Afrique 
et en Europe aussitôt que les voj'ageurs eurent 
fait leur rapport. La grosse difficulté venait de 
l 'insalubrité du climat : tous ceux qui connais- 
saient Lourenço Marques déclaraient à nos 
irèr(îs (jiio, à la longue, les blancs ne pouvaient 
pîis y vivre. X'appelait-on pas cette colonie le 
'' t()iiil)oau des blancs? » 
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Sur ces entrefaites, une escouade de chrétiens 
indigènes se met en route en 18H6 pour aller, à 
son tour, visiter le petit troupeau. Leurs nou- 
velles montrent à quel point l'œuvre se déve- 
loppe, à quel point les cœurs sont ouverts! 
D'autre part, chez Yosefa les jeunes convertis 
sont menacés, il semble qu'on soit à la veille 
d'une persécution. Le moment de discuter était 
passé : Dieu avait donné le signal, il fallait 
agir. C'est ce que comprirent les deux pionniers 
de la Mission. M. E. Creux, alors en Europe, et 
M. P. Berthoud à Valdézia. Sans avoir pu se 
consulter préalablement, ils offrent tous deux 
spontanément leui-s services pour cette nouvelle 
tâche aussi difficile que périlleuse. 

« Aux Spelonken, écrit il. Creux ^ nous ne 
sommes que sur les confins du paganisme, sur la 
côte nous entrons en plein dans un travail qui 
semble à tous égards plus important et plus hé- 
rissé de difficultés de tout genre. Mais nos ex- 
périences et surtout nos délivrances jiassées 
nous sont un gage des délivrances à venir. 

» Pour moi, c'est un fait acquis : nous no [iou- 
vons laisser Yosefa plus longtemps soûl, oi dans 
les circonstances particulièrement difficiles dans 

^ Lettre du 17 juin 188t», Unllt'tin niisaioniifiire, lonu' W, 
p. 108. (Octobre 1886.) 
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» Puis il ajouta : 

» — Est-ce qu'il reviendra ? 

» Eliachib répondit : 

» — Je n'en sais rien. Si Dieu le permet, ils 
» viendront. Mais lors même qu'il désire venir, 
» si Dieu ne le lui permet pas, d'autres vien- 
» dront. 

» Alors Mapounga dit : 

» — C'est bien. Pourvu seulement qu'ils se 
» hâtent de venir pendant que je vis encore! 

» Puis il ajouta : 

» — Et toi, Eliachib, cette puissance magi- 
» que qu'on dit que tu as, où est-elle ? Montre- 
» la-moi. 

» Eliachib de produire son Boukou et de le 
» lui montrer. Sur quoi le chef nègre s'écrie : 

» — Ah! c'était de ce livre qu'ils parlaient! 
» Garde-le bien, ne le laisse pas. Ainsi nous 
» sommes conquis par ce livre seulement! Si ce 
» blanc revient, je serai bien heureux. 

» Conquis par ce livre!,,. Qu'ils se hâtent de 
venir avant que je meure ! voilà des expressions 
qui signifient quelque chose. Elles me paraissent 
même avoir plus de force que le : « Passe en 
» Macédoine et viens nous secourir. » Je sais 
bien qu'il faut faire la part du point de vue in- 
téressé d'un païen qui a reçu un cadeau. Néan- 
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nn de nos hommes les pins grands, en statnre, 
qui avait complètement perdu tout empire sur lui- 
même. Après la fin du cantique, quand tout le 
monde se fut rassis, il resta debout continuant à 
pleurer tout haut. Mon mari attendit que le 
pauvre homme fût calmé pour reprendre sa lec- 
ture. On sentait qu'un rien aurait suffi pour 
faire sangloter toute l'assemblée, et, involontai- 
rement, je me disais que, si Tannée du salut tra- 
vaillait par ici, elle n'aurait pas de peine à exci- 
ter des scènes ! 

Déjà, pendant ces fêtes, nous ne nous sentions 
plus guère at home. Notre maison était toute 
bouleversée, la moitié des choses étant déjà 
emballées. Deux semaines plus tard eut lieu, à 
Valdézia, la réunion d'adieux. Nous devions par- 
tir le vendredi suivant ; c'était donc notre dernier 
dimanche à Valdézia. 

Cette journée d'adieux fut excellente et encou- 
rageante à tous égards. Le matin, mon mari 
présidait, et, après avoir fait ses adieux, il donna 
la parole à Timothée et à Jonas pour qu'ils fis- 
sent de même. L'après-midi, c'était le tour de 
il. Jaques"; il fit d'abord parler Matsivi et Zaka- 
ria, puis il nous souhaita, à nous et aux quatre 
évangélistes, bon voyage, de la part de l'Eglise 
des Spelonken. Il le fit avec cœur, comme c'est 
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d'Elim vinrent nous accompagner un bout de 
chemin pour nous aider; puis, au delà de chez 
Cooksley, ils nous dirent adieu, pensant que Jonas 
allait nous rejoindre. Le lendemain, lettre de 
M. Jaques nous annonçant que Jonas était ma- 
lade ! Nous voilà bien arrangés ! Par le messager 
des Jacques, nous envoyons Couvet, notre che- 
val, pour aider Jonas à nous rejoindre en lui 
écrivant que nous continuerions notre route tran- 
quillement comme nous pourrions. Nous arrivâ- 
mes ainsi jusqu'à Rhenoster Poort, où nous de- 
vions passer le dimanche; c'est là que Jonas 
nous rejoignit. 
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souhaitaat du fond du «m pot in boa TOTi^r*^ er la 

t^êdicûon de E>iea âor notre lonreilrr f^rrrre. 

C'était trop tard •!€ 'îoir-ia ponr i[j»z T-.ir 'j:it 

Hoffmeyr. aussi pen^ioa^^orLî iZtrr jtor l^«t 

^iite le lendemain: Tia. lem^O-Stnienr^ _*t n-itii- 

î^on> aviouii à finir m^tr** p«:s:'t -r*: :l:l-- v*:-: inm^ 

avons apprt? -i^e Le> HT-îrmrT: r^-OJ^nr :Jtrxr 

J^ rçgreue bean^îoïc :•* 2*r ;;*.♦ Jrt i"^.'i: t.- 

^"ar jenê feî ai ^Tuiai^ r»înf":TLT'rr. ^. nAinn-n^r: 

fl ^^ peu proôar,r^ :-e k zl^^. .aoLt-^ jrii: '/»n- 



CHAPITEE m 
Le campement. 

Une soirée autour du feu. — Eotretien sur les langxies, 
les nationalités et les religions. — Un robuste paresseux. 
— Les membres de l'expédition. — Une femme forte, 
mauvaise éducatrice. — Comment on fait le ménage en 
voyage. — Voisinage peu ragoûtant. 

Avant de reprendre la suite de notre voyage, 
il faut que je vous parle de notre joli campe- 
ment de ce soir. Aujourd'hui (19 mai) nous nous 
sommes arrêtés plus tôt qu'à l'ordinaire, craignant 
de ne pas trouver d'eau plus loin. Aussi avons- 
nous goûté de bonne heure. Puis on s'est réuni 
autour des feux ; le bois ne manque pas dans le 
voisinage et nous brûlons des arbres entiers ! 

A quelques pas, on voit se dessiner les con- 
tours du wagon des bagages sur la lueur du f ei 
immense de notre Boer et de ses domestiques» ; 
plus près, notre cart, aux roues duquel sor^t 
attachées deux de nos petites tentes-abris qizai 
servent de chambre à coucher aux femmes ^t 
aux enfants; de l'autre côté, notre wagon, av^c 
les bœufs attachés à la chaîne pour la nuit ; on 
les entend ruminer et soupirer; de temps à autre 



■-«:- %^ " 


.— 


- 


- 


IS.'Z''^^ — - 










■■i*!' '• Zrr 





- 


- 


•■-■ -, ,- -= 


- - ■ 


- 


_ 


.•^:»^'- - " .- 


• " 


■ 


- 


Lii:-. - . 


■^ _— 


- — 




VLr.:;L- . 


— ■ —T — --". - 


. 


~ 


-"""V > z- 


« ^— ^— - 


. 


- 


l^"*"^ -,— »-■n.,r- 


T^--- 


_i. 


— 



^^i^^lT fl'r -JU-O-EL - _■"_ — 

et là ^-:lr:'^::t]l'"»L ILlJ :-■:"- - : 

fir nLe j,^~r njo:cjr .:--..-—•_ 

DOtrt l»t"i"^«^^ . •«■'•L Iit^rL "111 Z .-1 

disant . 

: "^ Tu eIlT-eIld^? Tii '.T'iLi'.'ri-- 

■ L autre ne faisait que zi/i-Lr: 

i c^iire que ce garçon, le se^l i-. i 

soit encore païen. C>i»eiidaLT i; : 

son ouM-age, qui est de g-Aiîr : \ 

4û reste le seul travail pour Iro: 
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malheurs ! Paul, voyant son manque d'adresse 
et de savoir-faire, a cherché un autre driver à 
Elim, où il y en a plusieurs excellents. Mais 
aucun n'était disponible ; ainsi nous nous con- 
fions à la garde de Dieu. Paul doit beaucoup 
surveiller et aider, car on ne peut se fier à Jonas. 
Il est trop lent dans ses mouvements. Dans les 
passages difficiles Shadrak et son maître ont la 
bonté de nous assister. Mahlèkètè est notre lea- 
der. C'est un gentil garçon, aussi éveillé que 
notre driver l'est peu. Il est intelligent et cher- 
che à s'instruire tant qu'il peut. Surtout son am- 
bition est d'apprendre toutes sortes de langues, 
aussi ne perd-il aucune occasion de répéter les 
quelques mots boers, français et anglais qu'il a 
attrapés je ne sais où. Timothée a la charge du 
cart et il y promène sa famille. C'est un joli 
tableau que celui que présente la petite carriole, 
avec Lina assise au milieu et les fillettes des 
deux côtés. Lina est une des plus jolies négresses 
que j'aie vues ; ses enfants aussi ont quelque 
chose d'assez fin. Timothée n'est pas mal non 
plus, sa tournure ne manque pas d'élégance. 
Kanyisa et Makondjoua grimpent derrière notre 
wagon pendant la marche. 

Les enfants, qui sont au nombre de cinq, sont 
remarquables de sagesse. Ils ne pourraient pas 



— 52 — 

Vous pensez bien que ce voyage est une occa- 
sion unique d'apprendre à connaître nos gens, 
de pénétrer dans leur vie de famille. C'est tout 
autre chose qu'une visite au village de temps en 
temps, c'est vraiment vivre avec eux. D faut 
dii-e qu'il y a aussi quelques mauvais côtés à la 
chose. Par exemple il est difficile que nous ne 
souffrions pas du voisinage (vermine, etc.). Mais 
pourtant les avantages sont plus nombreux que 
les inconvénients, et nous ne sommes pas fâchés 
de pouvoir observer les us et coutumes de nos 
catéchistes et de leurs familles. Je pense que, 
de leur côté, ils nous examinent bien. En tout cas 
Zakaria ne s'en fait pas faute. C'est lui qui est 
chargé de me fournir le feu et l'eau, et il le fait 
avec grand soin. Il pensait que je lui confierais 
mes relavages, etc. Mais merci! Quand on n'a 
pas éduqué un noir soi-même, on ne peut se fier 
à lui pour faire les choses proprement. 

Vu la défection d'une jeune fille qui devait 
nous accompagner, je n'ai personne pour m'ai- 
der. A cause de cela, je ne puis pas écrire autant 
que je le voudrais et je couds fort peu. Je ne 
puis raccommoder que pendant les marches, et 
les secousses du wagon ne font pas avancer l'ou- 
vrage. Dans les dételées, je n'ai que le temps de 
cuire, puis de relaver marmites, assiettes, etc. 
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près s'être tous bien coiffés le dimanche avec 
on pei;^e et une brosse appartenant à je ne sais 
qui, ils lavent les dits objets dans leurs mar- 
mites î Avec cela ils sont très particuliers pour 
certaines choses. Il ne peuvent pas supporter un 
brin dherbe ni quoi que ce soit dans leur bouillie 
de maïs ; mais pour l'en tirer ils ne craindront 
pas d'y plonger les mêmes doigts qui viennent 
de serrà* de mouchoir de poche ! Un jour on lave 
la tête d'un des mioches dans le seau à eau. Cela 
fiiit que je me félicite une fois de plus d'avoii 
emporté deux seaux, un pour notre usage et ut 
pour le leur. Je n'en finirais pas avec les exem- 
ples, mais c'est assez pour vous montrer ce qm' 
eu est de la pi*opreté nègre. Paul a fait une 
petite remarque sur la vermine l'autre jour. Les 
hommes ont paru très offensés,... mais chacun 
s'est donné de la peine pour se tenir plus propre, 
à ce que nous avons vu, et dès lors, nous n'avons 
plus fait de trouvailles dégoûtantes dans notre 
lit et nos habits! 
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comme toujours, et sa femme nous fît cadeau 
d'un gigot et d'une épaule de mouton. J'en fus 
très contente, car je n'avais plus de viande fraî- 
che. M"« Biccard, femme du pasteur, nous en- 
voya aussi du lait. 

Laissant de côté Marabastad, nous allons pas- 
ser notre second dimanche à Zebedeli's Poort. 
C'est un chai-mant endroit. Le défilé est long, et 
la route n'}' est certes pas belle, pleine de mon- 
tées pierreuses, de fonds sablonneux, de pas- 
sages étroits dans les fourrés. Mais quelles belles 
montagnes boisées! Le dimanche après midi, 
nous sommes allés Paul et moi faire un tour de 
promenade à la rivière. Que c'était joU ! Des 
bancs de rochers, de grands arbres surplombant 
des étendues de rocs couverts de ces charmantes 
fougères qu'on appelle cheveux de Vénus {mai' 
den hair) ! J 'en ai fait un grand bouquet qui 
nous a réjoui les yeux un jour ou deux. 

On rencontre toute espèce de gens dans ce 
pays. Près du défilé, un soir, un blanc arrive à 
notre campement et s'informe si on a vu son 
« kaffir » passer. Personne ne peut le renseigner. 
Il nous raconte qu'il vient de chez un de ses 
amis et retourne chez lui à pied, très ennuyé 
d'être si tard et de manquer son domestique, sur 
le dos duquel il aurait voulu passer la rivière. 
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ri il jieii^e retourner bientôt en Europe poo^ 
>'*v<:u;«rr lui-même de l'éducation de son enfant» 
C'est un homme d'un certain âge, qui caiis^ 
doue fa';on assez intéressante. Après le culte 
aveo nos een>. nous faisons encore un bout de 
oausetie auprès du feu, puis notre homme nous 
iiii qu'il attend le lerer de la lune pour se metr 
tîv en route et qu'il partira pour rentrer chez 
lui dès qu'il verra assez clair. Par conséquent 
nous allous nous coucher en toute bonne cou- 
soienoe. Pendant la nuit j'entendis remuer autour 
du wa^on et je pensai que notre homme se met- 
tait eu route. Le matin, nos gens nous disent 
qu'eu se réveillant ils ont trouvé le pauvre 
homme étendu près du feu, et se plaignant du 
froid. Il s'était couvert du drap de selle de Cou- 
vet. C'était un maigre abri! Nous- avons regretté 
de ne pas lui avoir prêté une couverture, mais 
vraiment ce n'était pas notre faute! 

Un autre jour nous avons rencontré un Alle- 
mand qui fait des collections d'insectes et de 
papillons pour des sociétés savantes. Il voyage 
avec un Boer dont il se plaint beaucoup à cause 
de sa dureté envers les noirs et envers ses bœufs. 
Il avait l'air tout lieui'eux de rencontrer quelqu'un 
qui s'intéressât à ses collections et il ne quitta 
pas Paul jusqu'à ce que son wagon fut attelé! 
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Notre attelage marche bien et nous n'a 
encore stické qu'une fois. Nous avions acheté 
torze bœufs à assez bon compte. Mais ce 
de petites bêtes jeunes qui ont encore bi 
apprendre. Kelly nous offrait aussi des bœi 
vendre, mais très cher,' 6 livres pièce (150 fra 
Certainement ses bêtes valent ce prix-là. Ce 
d'énormes bœufs, parfaitement dressés, mais 
chers pour nous. Cependant comme il est re 
à la charge à Ehenoster Poort en offrant à '. 
deux bœufs à 5 livres 10 shellings (137 fr. 
nous avons cru bien faire en acceptant le mai 
et dès lors nous nous en sommes souvent 
cités. On attèle ces deux bœufs au timon, 
nôtres ont Tair de veaux à côté. Et grâce à 
nous sortons facilement des mauvais pas. 

C'est une chose capitale que d'avoir de 
timoniers. Hier, Jouas, on ne sait trop pour( 
ne les avait pas attelés. Au milieu de l'a 
midi, voilà le wagon qui enfonce dans un 
de boue. Il aurait fallu passer à côté, mais i 
brave Jonas est d'une lenteur et d'une mol 
étonnantes. Nous voilà si bien embourbés 
est impossible de faire sortir les roues de 
rière. Arrive Kelly. H avait déclaré avai 
partir qu'il était décidé à ne pas nous aide 
moyen de ses bœufs si nous stickions, ainsi 
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ne comptions pas sur lui. Nous fûmes donc bie 
surpris quand nous vîmes notre homme, apri 
avoir constaté que nos bœufs n'y pouvaient riei 
détacher tranquillement son attelage, Famem 
devant le nôtre, et geck^ ! un coup de fouet e 
nous voilà dehors. 

D'après ce que nous avions vu de notre Boei 
nous anons un vrai souci de voyager avec lui 
ot voilà qu'il est d'un gentil, d'un complaisan 
qui nous touche tous les jours. Une fois, ayan 
acheté une chèvre, il nous en envoie un gigot. Un 
autiv jour, nous sachant au bout de notre pain, 
il lYussit à s'en procurer dans une ferme et nous 
ou Api>orte un en cadeau, avec un bon morceau 
vio bourre. Aujourd'hui il nous apporte une grande 
•;:is$o de miel.... Bref, nous sommes confondus! 

' uo si\is s'il a été touché de ce que nous par- 
■ia^ooiis notre lait avec lui, mais en tout cas 
Hvuis uo pouvons que nous louer de lui et nous 
■l'Lioiîoi do lavoir avec nous. 

Poi'iiîs que nous avons quitté les solitudes d( 
■ <.>litii;.iî, nous sommes anîvés dans une contre» 

«Ui-N 't»ouploo. Nous rencontrons beaucoup d' 
v\uiil)oaiouis boers. Ces gens viennent hiverne 
aaii> vo piXNs. Us ont un wagon, une tente ( 
a iuiu»iubial»los troupeaux de gros bétail et d 

■' (.ri jK'ii.-..so i»af los drivers pour faire marcher l'attelage. 
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moutons. Noos avons reniîottrre insâ limâhnrf 

iermes. 

Aujourd'hui 24 maL à uotrç •léf/eitte lu jiilrHa 
du jour, nous ayons asâsté a me -j^îme r^^Tit- 
tante. Peu avant de noiL* arrêter, aouî itious 
eu à traverser une étendue de vilame boue rLoire. 
dans laquelle les wagons enfon-raien^ ^arfile- 
ment. Avant de nous engager lâ deians. ro< zens 

I avaient examiné soigneusement ren^iroir p-our 
choisir le milieu du chemin. Grâce â E'ieu, nous 
avions passé facilement et sans sticker. Eien de 
plus traître que ce terrain noii* quand il est dé- 
trempé. Quand un wagon y est pris, c'est une 
terrible chose, car plus on travaille, plus on fait 
d'efforts et plus on s'enfonce. 

Tout heureux d'avoir si bien passé, nous nous 
arrêtons pour le repas du milieu du jour. Je finis- 
l| sais mes relavages quand on signale sept à huit 
wagons de transport qui se préparaient à tra- 
verser le marais. C'étaient des wagons (Ut Preto- 
ria pesamment chargés, hélas! de tonneaux d'^îau- 
de-vie, pour la plus grande partie, ils se rend;ii<înt 
àBarberton, aux mines d'or. I) faut qu*: )<; oIjc 
nun direct de Pretoria à l^mytrioa i-oi» \fUiti 
lûauvais pour qu'on vierjue faiî'- U: <Ui^Ofi! ir^r 
ici! Le premier wagoii s^'avpjjiuj*: m fen'i.*; ix*.i 
l)eau milieiL Les deux rouhn du f/M /au<;iit: t eu 
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fonçaient profondément. Tout occupée de frotte 
une casserole avec des cendres pour la faire br: 
1er, je ne pouvais pas suivre la scène, mais Pa%: 
debout sur le caisson du wagon pour mieux voj 
me tenait au courant. J'entendais de graac 
coups de fouet et je m'imaginais qu'on battait le 
bœufs pour les faire avancer, quand Paul me dit 

— Sais-tu que c'est sur un homme qu'on frappe 
comme ça ! Il y a là un blanc et un noir qui s€ 
battent ! 

Et il court pour voir de plus près ce qui se 
passe. Comme les coups continuaient de pliu 
belle, j'accours aussi au bout d'un moment, sanî 
lâcher ma casserole, et, à ma grande horreur, ji 
vois un pauvre noir, presque nu, attaché par leî 
pieds et le cou au timon du wagon, et un affreu: 
individu blanc, les manches retroussées, qui l 
battait de toutes ses forces avec un fouet d 
lanières tressées ! Il frappait partout, sur le vi 
sage, sur le dos, sur la poitrine, c'était horrible 
Et les autres blancs le regardaient faire, li 
aidaient même en tenant le malheureux qui s 
débattait. Paul criait tant qu'il pouvait : 

— Lâchez-le, vous allez le tuer, c'est assez 
L'autre ne s'arrêtait que pour répondre : 

— Tenez-vous tranquille ; un domestique do 
obéir à son maître. 



' — Ah ! bah ! mon ami aui*ait dû le tuer avec 
son fusil, tout bonnement. 

Quelles iniquités ! Nos gens en étaient tout 
remués^ et nous aussi ! J'avais honte d'appartenir 
à la même race que ce blanc si barbare et si 
cruel. 

J'admire les noirs, de supporter ces traitements 
sans chercher à se venger. Serait-ce étonnant si 
ce pauvre homme, indignement maltraité pour 
rien, essayait de se faire justice en tuant son 
maître ? Mais il n'en fera rien. Ces pauvres mal- 
heureux se sauvent, se cachent et se tiennent 
tranquilles. 



\ 
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Le jeudi 26 mai a été nn jour assez néfaste 
Le matin nous avons eu une terrible montée = 
faire. Chemin très rapide et, par endroits, cov 
vert de gi-osses pierres. Les bœufs avaient bie 
de la peine, surtout ceux du wagon des bagage 
H faut dire que, la veille, maître Kelly avat, 
vendu je ne sais combien de ses bœufs à d.^ 
Boers que nous avons rencontrés. H ne lui € 
reste plus que douze. Nous l'avons trouvé un pe 
imprudent, de se défaire ainsi d'une partie d 
son attelage au moment où le chemin commen 
çait à être plus difficile. D'un autre côté, cela 
nous a prouvé que la charge de son wagon n'était 
pas extraordinaire, sans cela jamais il n'aurait 
passé avec ses douze bœufs là où nous avons 
passé ! Au haut de la montagne, nous trouvons 
une quantité de ruines de villages bassoutos. 
C'est tout ce qui reste pour montrer que le pays 
a été autrefois très peuplé. Les Boers, en battant 
Mapoch, le chef des natifs, il y a quelques 
années, ont chassé entièrement toute la popula 
tien noire. 

Peu avant de dételer, nous passons près d'um 
ferme misérable. Le Boer a fait un pont sur h 
ruisseau qui coule au pied de son ravin. L'inten 
tion était bonne^ le pont est bien fait, mais troj 
étroit. On y descend par une pente très raide 



1 
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de Vxm à lauire. H ne faudrait pas qa'il saatât 
l>Ia^ loin, snr le tains!... Tantôt le chemin est 
roue onrn<ê dn côté de la pente et on tremble en 
voyant pencher la tente : c est angoissant je vous 
acssure! Et quelle nature! C'est funèbre! Tout 
autour de soi on ne voit que des montagnes 
nues, avec des amas de rochers. Pas un arbre, 
ui un buisson, ni un être vivant. L mcendie d€% 
la prairie vient de passer, tout est noir, on res- — 
pii*e un ail* de cendres et de charbon. Je me sei^^ 
lais toute triste, et il me semblait que chacu:^ 
de ces mauvais pas nous séparait davantage d_ < 
Valdezia et des amis des Spelonken ! 

11 y eut encore un passage très difficile. TJ 
salissait de descendre à un gué, le seul endroit 
où l'on put passer le ravin, par un chemin très ra- 
pide, très penché, qui faisait un brusque contour. 
Au moment daniver au gué. il y a comme un 
escalier. Les bœufs et les wagons y tombent 
positivement, ou bien y sautent si vous aimez 
mieux. J'étais de l'autre côté à regarder, toute 
tremblante, je vous avoue. Ces terribles chemins 
finissent par vous énerver quelque peu. Vous 
pensez si je demandais à Dieu de nous préser- 
ver de malheur î Grâce à Lui, tout alla bien, et 
c'est avec un scîitiment de soulagement que nous 
nous trouvâmes réunis sur l'autre versant ! Kelly 
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entre les blocs. Ils trébuchent et glissent. Pour- 
tant nous passons assez bien. La difficulté, c'est 
le wagon des bagages. Shadrak a grand peur ; 
qu'il ne verse. Il fallut environ trois quarts ' 
d'heure pour lui faire passer ce gué. Nous avions 
pu passer à pied sec, heureusement, en sautant l 
sur les pierres. Quand cela peut se faire, vous 
pouvez croire que je ne reste pas dans le wagon . 
pour des passages comme cela! Le pays n'est 
toujours pas joli : point d'arbres; l'herbe brûlée 
presque partout. Ce n'était pas un bel endroit 
pour passer notre dimanche de Pentecôte. Mais 
nous n'avions pas le choix. Nous espérons arri- 
ver demain soir à Lydenburg, en faisant, comme 
à l'ordinaire, deux traites, une le matin de 
7 V2 ^ 10 ou 11 heures ; l'autre de 2 à 5 heures. 
Aujourd'hui nous nous sommes régalés d'un 
rôti d'antilope; Kelly avait reçu d'un Boer que 
nous avons rencontré, un gigot qu'il a partagé 
avec nous. 



« - .'fm! 
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fant depuis trois on quatre jours. Ce n'est donc 
pas le moment d'aller s'installer chez eux. 

Le lendemain matin, nous entrons dans la 
ville avec nos deux wagons. On décharge celui 
de Kelly devant la maison de M. Neetling et 
nous allons camper un peu plus loin, dans un 
endroit où nous sommes tout à fait indépen- 
dants et chez nous. Seulement il fait froid, 
rien ne nous abrite contre le vent piquant. 
yi. Neetling nous a fait une longue visite hier 
après-midi et il est venu encore ce matin nous 
avertir que la poste part aujourd'hui. 11 est tout 
triste de nous voir installés en plein champ et 
s'excuse de ne pas nous avoir pressés de venir 
chez lui. Mais nous le rassurons tant que nous 
pouvons. 

Plus tard Paul rencontra M. Bauling, mission- 
naire berlinois, dont la station est à quelque 
distance. C'est un ami des Schwellnus * et il était 
averti de notre arrivée. M. Bauling nous croyait 
chez les Neetling. Quand il sut que ce n'était 
pas le cas, il nous écrivit pour nous inviter chez 
lui. Paul y est allé à cheval ce matin, pour expli- 
quer à M.Bauling que nous avons avec nous une 
bande de gens et que nous ne pourrons guère 

^ Missionnaires do Tsakoma, la station berlinoise la plus rap- 
prochée de Valdézia. 



— 80 — 

Baaling. Nous fûmes reçus avec une grande cor- 
dialité par M"® Bauling. Son mari avait dû s'alh 
senter pour une affaire pressante, et il ne rentra 
au logis que le lendemain. On nous avait pré* 
paré une bonne grande chambre qui a son entrée 
indépendante dans la cour. Paul fit amener soil 
wagon tout près de la porte, de sorte que noua 
sommes très bien installés, avec toutes nos affai- 
res sous la main. Nous étions fameusement con- 
tents de quitter le wagon pour demeurer dan^ 
une maison, et encore plus contents de ne plu^; 
sentir nos pauvres gens dormir dehors par c^ 
nuits d'hiver. M. Bauling a mis à leur disposi 
tion le bâtiment d'école, dans lequel ils peuveni 
se réfugier pour la nuit. Le jour, ils cuisent leur 
nourriture et se tiennent dans la cour, tout prés 
de notre chambre. 

Combien nous avons été reconnaissants Tautre 
jour d'être tous à l'abri quand, en nous levant 
le matin, nous nous sommes aperçus que tout 
autour de nous les montagnes étaient couvertes 
de neige, oui de neige africaine, jusqu'à leur 
base. Ici c'est tombé en pluie, mais la neige 
était tout près, et si nous avions été en route, 
nous nous serions réveillés au milieu d'un beau 
tapis blanc, car on ne peut pas sortir de Lyden- 
burg sans s'élever sur les montagnes qui l'en- 
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dans nos plans de nous arrêter quinze jours à 
Lj'denburg. Mais il n'y a pas de notre faute 
dans ce retard. Il vient de ce qu'il nous a été 
impossible de trouver un wagon pour nos ba- 
gages. 

Si nous eussions été seuls la chose eût été 
bien simple. Nous serions partis avec notre 
wagon, laissant notre bagage en arrière. On au- 
rait pu nous l'expédier plus tard par transport, 
en le faisant passer par Barberton. Mais que 
faire de nos gens et de tout ce qu'il leur faut? 
Même en sortant du wagon tout ce qui ne nous 
est pas indispensable, nous n'aurions pas place 
pour y loger leur nourriture, leurs habits, leurs 
ustensiles, etc. Il ne nous restait, semblai-t-il, 
(lu'à suivre l'avis des marchands : faire le tour 
])ar 1 barberton. On trouve facilement des wa- 
gons jus(iuc-là, et il y a beaucoup de transport 
entre l^arberton et la côte, quoique la tsétsé y 
soit tout aussi mauvaise, si ce n'est plus, que sur 
1(^ clieiniu de Delagoa ici. 

(V projet nous souriait peu, car, en passant 
par HarbiMtoii, nous ne gagnions absolument 
rien, nous perdions du temps et nous nous expo- 
sions à tout(*s sortes d'ennuis. C'est alors que le 
brnv(» M. Hinilin^ eut. la bonté de nous offrir 
son propre wn^on avec (juatre de ses bœufs (les 
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dialitê et de Traie charité, qa'on se sent chez 
eax aussi à Taise qae chez des parents qu'on 
oonnaitrait depuis longtemps. Tons denx parlent 
anglais, ce qui facilite les entretiens. Us ont six 
enfants. Les deux aînés sont depuis quelques 
semaines à Botchabélo à Técole. Il leur reste 
les quatre cadets, dont le plus jeune, une petite 
Hilda. a un an et demi, c'est une enfant délicate 
qui donne bien à faire à sa maman. On ne mèn€ 
pas une vie de paresse à la station. M"* Baulin^ 
a une grande besogne avec toute sa petite bande 
son gios ménage, la station et des allants et des 
venants continuellement. J'admire son calme et 
sa patience au milieu de toutes les complications 
de sa vie ! Elle a assez peu de secours des na- 
tifs, car les filles qu'elle emploie pour lui aider 
ne veulent jamais rester plus de deux mois. 
Il lui faut donc continuellement en mettre d'au- 
tres au courant de l'ouvrage de la maison. Les 
natifs sont gâtés ici. Ils ont autant de travail 
qu'ils en veulent, à la ville, et ils se font payer 
en conséquence. Ce n'est pas comme aux Spe- 
lonken, où ils sont tout heureux de trouver quel- 
que chose à gagner. 

M. Bauling, lui aussi, est très occupé. D'abord 
sa station est gl-ande, et il n'a pour lui aider 
qu'un jeune maître d'école. Il a en outre une 
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causer avec nos gens et de voir leur langue im- 
primée dans le Boukou. Le dimanche, ils viennent 
en troupes demander à nos chrétiens de leur 
chanter des cantiques. Je crois qu'ils sont 
assez émerveillés de les voir chanter d'après les 
notes. 

Le père de notre driver, un vieillard de 
quatre-vingts ans environ, est aveugle. Il a- 
appris par notre bande que Paul a opéré deu^ 
aveugles aux Spelonken, et dès lors son idée fix^ 
c'est de recouvrer la vue. Il est venu prier Pai» 
de lui faire l'opération. Naturellement il lui r& 
pondit que c'était impossible, en aussi peu de 
temps. Mais le vieux ne se tint pas pour battu 
et déclara qu'il voulait nous suivre. Chacun 
cherchait à l'en dissuader, en lui représentant 
que de longtemps nous n'aurions pas un établis- 
sèment convenable qui permît d'entreprendre 
une opération pareille, et qu'il aurait à attendre 
au moins un an là-bas avant que Paul eût le 
temps de s'occuper de lui. Il n'en voulut pas 
démordre et Paul ne se sentit pas le droit de 
lui refuser absolument la chose, puisque c'était 
son fils qui devait nous accompagner et fournir 
plusieurs des bœufs. Pour moi, je n'étais pas 
contente du tout, car Paul aura déjà tellement 
de besogne que je redoute ce surplus. Aussi fus~je 
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on nous offrit du café et du gingembre en confi- 
ture, et chez la seconde, une demi-heure plus tard, 
du thé et des bonbons. Nous avions pris du café 
chez les Bauling juste avant de partir, et c'était 
pénible d'avoir encore à avaler tant de choses, 
mais on n'aurait osé refuser, sous peine d'offenser 
ces braves gens. C'est la mode du pays de vous 
offrir du café toutes les demi-heures. On sert les 
messieurs avant les dames chez les Boers ! ! La 
ferme des Coester est jolie, les maisons confor- 
tables et bien tenues. Hier, une de ces dames 
m'a envoyé une grande boîte pleine d'une espèce 
de biscuits de sa confection, très commodes en 
voyage parce qu'ils se gardent longtemps. L'autre 
m'a fait cadeau d'une douzaine d'œufs. Et on 
nous a promis encore des patates et des pommes 
de terre. Voyez comme de tous les côtés on nous 
gâte. 

Mardi M juin, — Le wagon est tout prêt-, 
nous allons quitter la station pour aller charge»-" 
le wagon de marchandises en ville. Nous par-— 
tons comblés de biens. Les Bauling ont tué hi^x- 
un bœuf pour avoir de la viande à nous donnex-. 
Madame a fait une fournée de pain et de rusk ^ . 
Elle m'a donné en outre des provisions de pêches 
et de coings secs. Les Coester nous ont envové 

^ Paiu séché au four pour l'empêcher de moisir. 



— 94 — 

Suisse. Les Anglais ont fait donner par-ci par-là 
quelques coups de pioche et de bêche. Sans cela 
on ne pourrait y passer avec de lourds chariots 
et il faudrait se contenter de faire le voyage à 
pied ou à mulet. Comme course de montagne ce 
ne serait pas mal ; les sommités, les rochers, les 
vallons, les corniches, les précipices, les éboulis 
de rocailles, même les cascades qui disparais- 
sent dans les abîmes,... rien n'y manque. Mais 
pour des voyageurs comme nous, transportant 
leur maison roulante et leurs effets, toute leur 
existence, quel labeur ! 

Le wagon, traîné par ses six ou sept paires de 
bœufs, doit souvent traverser des passages dan- 
gereux ; parfois ce sont des dos d'âne où il y a 
à peine place pour la route entre le précipice à 
droite et le précipice à gauche; ou bien il faut 
longer des corniches hasardées qui dominent des 
gouffres insondables, et si la voiture s'écartait 
d'un mètre de l'ornière, elle serait précipitée de 
telle façon qu'on n'en retrouverait pas vestige; ou 
bien il faut prendre en écharpe une pente raide 
où la difficulté de la descente est unie au dan- 
ger de verser, parce que les deux roues d'un 
côté se trouvent presque d'un mètre plus élevées 
que celles de l'autre côté, et alors on est obligé 
de se mettre cinq ou six hommes à retenir le 
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M. Robertson cause souvent avec lui; il est, je 
crois, très étonné de trouver un noir aussi déve- 
loppé et aussi instruit que notre régent. Zakaria 
est très en souci pour lui et il m'a presque grondée 
Tautre jour de ce que je ne l'invitais pas tous 
les jours, puisqu'il n'a personne qui puisse pren- 
dre soin de lui ! Je lui ai expliqué que nos pro- 
visions pourraient n'y pas suffire et que d'ail- 
leurs j'avais déjà bien a- faire sans cela. Il a 
compris mes raisons, mais quand nous prions 
notre compagnon de route de prendre un repas 
avec nous, Zakaria en a l'air aussi satisfait 
que lui. 

M. Robertson ne comprend pas que nous puis- 
sions être heureux dans notre vie, selon lui si 
dépouillée. Grand a été son étonnement quand 
il me disait : « J'espère que vous, trouverez à 
Lourenço Marques de gentilles dames que vous 
pourrez aller voir » et que je lui ai répondu que 
je n'y tenais pas du tout et que j'avais assez 
d'ouvrage et d'intérêt dans notre intérieur pour 
ne pas désirer avoir à côté de cela des devoirs 
de société. Il me disait avec une naïveté jolie 
à constater : 

— Je suppose qu'il y a des gens qui peuvent 
se résigner à des vies pareilles. 

Mais il avait l'air de n'y lîen comprendre. 
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Le samedi après-midi, nous arrivons à la limite 
de la tsétsé, suivant les renseignements des 
Boers de Lydenburg. Nous nous informons aux 
nombreux natifs que nous rencontrons, et tous 
nous disent qu'il n'y a point de tsétsé sur la 
route et que nous n'avons rien à craindre. Mais 
au fait, cela ne changea rien à nos projets quant à 
l'endroit soi-disant infesté. Nous sommes obligés 
dans tous les cas de le passer de nuit, car il ne 
s'y trouve point d'eau pour les bœufs. ,11 faut 
environ dix heures de marche pour traverser et 
si on faisait cela de jour, les bœufs périraient 
de soif. Donc, après bien des hésitations et des 
conférences avec les hommes de la bande, nous 
décidons de rester là où nous étions arrivés et, 
où il y a un peu d'eau et d'en repartir le diman- 
che, à quatre heures de l'après-midi. Nous n'ai- 
mions pas nous mettre en route ce jour là, mais 
il n'y avait guère moyen de faire autrement, à 
moins de retarder de 24 heures notre départ. Ma 
provision de café moulu étant épuisée, je profite 
du samedi soir pour en griller une bonne quantité, 
et Zakaria et Mahlékété le moulent tour à tour. 

A quatre heures, le lendemain, on se met en 
route pour une longue nuit de veille et de marche. 
Nous étions quelque peu inquiets de notre pauvre 
vache Blum. Elle était si fatiguée qu'elle avait 
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— Très bien, dit Paul, continuons. 
Cela n'allait pas fort, les pauvres bêtes m 
pouvaient plus avancer.- A la fin Paul déclan 
qu'il faut s'arrêter coûte que coûte. Tant pii 
l)Our les lions. On recommandera aux bergers d( 
fîiii'e bonne garde et on fera de grands feu: 
iwir éloigner les fauves. Nous faisons du caf( 
pour tout le monde. Cela fait du bien et redonn( 
du ton. Quelques-uns s'étendent et font ui 
somme, je suis du nombre. Paul fait le culU 
avec les vaillants. 

^lais voici Yingouane qui vient dire d'un ai: 

tout effaré que Blum est tombée dans une or 

nière et ne peut plus se relever. Nous y couroni 

et nous trouvons la pauvre bête gémissant i 

fendre l'âme et incapable de se remuer. Le; 

hommes réussissent à la tirer sur le chemin avec 

des courroies, mais elle a bien de la peine à si 

remettre sur ses pieds. Nous nous demandions 

s'il était possible qu'elle suivît les wagons jus 

qu M matin dans son état de faiblesse et nous 

étions bien embarrassés de savoir que faire. Si 

noas la laissions là, avec la pensée de la faire 

cheither le lendemain quand elle serait reposée 

les lions pourraient la dévorer, car, quoiqu'ils 

lie&thiesi diminué, il y en a encore dans 1( 

-^ et de temps en temps on les aperçoit 
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de suite très profonde. Elle arrive bien près du 
plancher du wagon, mais pourtant nous n'enfon- 
çons pas autant que les wagons de transport qui 
ont traversé avant nous, car nous n'avons pas 
autant de charge. Petit à petit nous avançons. 
Nos hommes, tout heureux de voir que cela 
marche, sautent, piaffent dans Feau et crient 
comme s'ils s'amusaient beaucoup. Nos braves 
bœufs tirent avec un zèle louable. De temps à 
autre on arrête aux endroits où l'eau est moins 
profonde pour les laisser souffler, puis on se 
remet en route avec une nouvelle ardeur. Nous 
arrivons au haut de la berge opposée sans avoir 
stické le moins du monde. On détache la chaîne 
et l'on s'en va avec les deux attelages chercher 
le second wagon. Le passage se fait très bien 
aussi, de même que celui du cart et du reste du 
bétail. Tout le monde est joyeux. 

Comme on ne s'est pas couché la nuit précé- 
dente, nous décidons de rester là pour y dormir 
tout à notre aise et de ne repartir que le len- 
demain après-midi. Je profite de la matinée 
pour faire du pain. En voyage, on le cuit dans 
une marmite à fond plat. Je ne l'avais encore 
jamais fait et me demandais comment cela réus- 
sirait. Paul et Zakaria se sont occupés du feu 
pendant que je pétrissais. J'avais préparé mon 
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essayer de creuser et de fouiller, à ses frais, 
dans le Lebombo. Pauvre homme ! H a une nom- 
breuse famille à Natal, huit enfants, et il est bien 
triste d'être loin des siens. Réussira-t-il dans son 
entreprise? Nous voudrions pouvoir l'espérer. 

n assiste à notre culte en gouamba, puis nous 
donne des renseignements sur les habitants de 
Nkomati. Nous apprenons pai- lui qu'un Suisse, 
M. Frey, est en train de se bâtir là une maison. 
Paul s'en va lui faire visite et l'amène au wagon^ 
C'est un Argo\ien qui parle très bien l'anglais, 
n sait un peu de français, de portugais et d'ita- 
lien. Mais c'est en anglais que la conversation 
se fait le plus facilement. Son premier commis, 
un brave noir, qui est son bras droit, est chré- 
tien. Il a été converti à Port-Elisabeth. Il pos- 
sède un boukou et lit déjà joliment le gouamba. 
Il vient aussi nous voir et converse avec nos 
gens. Pendant que nous causions avec M. Frey, 
un incendie de forêt s'avançait d'une façon in- 
quiétante et il fallut s'interrompre pour aviser 
à un moyen d'empêcher notre wagon d'être atteint 
par le feu. Ce qu'on fait généralement, c'est de 
brûler l'herbe tout autour, mais quand on n'a 
pas d'eau pour éteindre et qu'il fait beaucoup 
de vent, on peut faire plus de mal que de bien. 
Aussi Paul, pensa-t-il qu'il valait mieux traîner 
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d'avancer plus rapidement, tout en laissant les 
bœufs se reposer pendant les heures chaudes de 
la journée. L'endroit le plus joli et, je crois, le 
moins malsain que nous ayons vu, c'est le défilé 
de Matala, à la suite du Lebombo, mais nous ne 
pouvons penser à nous y établir, c'est trop loin 
des natifs. 

Nous rencontrons beaucoup de mineurs qui 
s'en vont à Barberton à pied, les uns seuls, les 
autres avec un ou deux porteurs noirs, ou avec, 
des ânes. En les voyant, M. Robertson se félicite 
de faire partie de notre caravane et de n'être 
pas seul sur le chemin. Il est vrai que quelques- 
uns de ces individus n'ont pas trop bonne façon. 
Hier, M. Robertson a dîné avec nous et nous a 
un peu parlé de ses projets. Pauvre homme, il 
me fait pitié, il se sent si seul dans l'endroit 
retiré où il vit, et il n'aime pas frayer beaucoup 
avec ses voisins, parce que la plupart mènent des 
vies scandaleuses. Je lui ai dit en riant : « Il vous 
faut ramener avec vous une gentille femme pour 
vous tenir compagnie ! » Ce n'est pas l'envie qui lui 
manque, paraît-il, mais il a peur qu'une femme 
ne se trouve trop seule et malheureuse si loin 
de ses semblables, et puis il craint aussi qu'étant 
toujours ensemble, sans jamais voir personne, un 
mari et une femme ne finissent par se fatiguer 
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Nous voici arrivés à l'endroit où aboutîi 
ligne ferrée que les Portugais construisent 
côté de Barberton. C'était très curieux, en t 
vaut, d'entendre le sifflet de la locomotive, 
gens étaient tout excités et plusieurs courui 
du côté de la voie pour voir la machine. Ti 
thée prétend qu'il n'a pas osé aller tout ] 
parce que la terre tremblait tout autour ! 

Depuis le Nkomati nous n'avons plus tro 
de grandes difficultés. Le plus désagréable, c 
la poussière. Tout est sale dans le wagon, n 
c'est peu de chose, en comparaison des chen 
de montagnes et du passage des rivières. Ce 
complique, c'est le sable profond qui arrête 
roues des wagons. On est obligé d'aller très 
tement et on avance peu. 

Nous pensons partir de bonne heure deu 
matin pour nous rapprocher de la ville. N 
avons ici de très mauvaise eau, comme du r< 
à tous nos derniers campements, ce qui n'a 
empêché notre coquine de Blum de s'approc 
tout doucement du wagon, pendant que perso 
ne la regardait et de boire tranquillement te 
l'eau de notre seau. Zakaria était très fâ 
parce qu'il a dû se remettre en route pour a 
remplir le seau, et l'eau est à une bonne 
tance. 
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locomotive. Tout cela sent la civilisation. Il y a 
même une douane: nous avons dû payer dix 
shillings pour chaque wagon. 

Nos gens sont très intéressés par tout ce qu'ils 
voient. La mer surtout les attire beaucoup. D'ici, 
elle est comme un grand lac, car on voit vis-à- 
vis la presqu'île du Tombé. 

Nous nous sommes placés, avec nos wagons, 
sur le chemin du Nondouane afin dé pouvoir, 
aussi vite que possible, nous en aller chez Elia- 
chib, où nous camperons jusqu'à ce que nous 
ayons trouvé un endroit pour nous établir. Nous 
sommes tout entourés de maisons d'indigènes: 
on crie et on danse beaucoup. Partout on voit 
des débits de vin. On se sent envahir par la 
tristesse en considérant cette ville dans laquelle 
il y a tant de mal parmi blancs et noirs. Cela 
fait l'effet d'une citadelle de Satan. Si seulement 
nous avions quelque espoir d'y rencontrer des 
enfants de Dieu parmi la population blanche ! 
Mais, hélas! ce n'est guère probable. Heureuse- 
ment que nous aurons le bonheur de trouver des 
chrétiens noirs qui nous accueilleront avec joie. 
Que Dieu nous donne d'être dans ce pays une 
lumière au milieu des ténèbres et de pouvoir 
travailler fidèlement à son service ! 
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CHAPITRE rX 
A Lourenço Marques. 

Pnetnwrs rencontpps arec des chrétiens. — Jim Boy. — 
lœ rxcursioo sur la colline. — Fêle de réception. — Le 
premier dimanche. — Daniel. — Accoutrement des indi- 
ennes. — L'ne ville corrompue. 

Nous avons déjà vu quelques chrétiens d'ici, 
entre auti-es Jim Boy: c'est un grand jeune 
homme qui a très bonne façon avec ses beaux 
habits propi-es. Il a quitté le Tembé et vit main- 
tenant en ville, où il évangélise tant qu'il peut. 
11 a acheté pour 7 li\Tes sterling (175 fr.) une 
petite maison carrée qui sert d'église; c'est là 
que les chrétiens se réunissent*. 

l'n soir, comme nous faisions notre culte, 

• O Jim Ht>v s'appelle, de son vrai nom, Jim Shimoung^àne. 
Wnoi en quels termes M»» Berthoud parlait de lui pour la pre- 
mière fois, quand, en 1886, encore aux Spelonken, elle faisait 
|Kirt î\ sa famille des bonnes nouvelles venues du Littoral : « Un 
certain Jim Boy, qui avait appris à lire à Natal, a reçu, à Lou- 
ren(;o Marques, un houkou (résumé de quelques portions des 
Kcrilures en ^ouamba) que M. Henri Bertboud y avait laissé 
pour un Moii^ouamba qui n'est jamais venu le réclamer. Il a lu 
ce boukou, s'est converti et a évangélise tout autour de lui. > 
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télégraphe, tout entouré de beaux arbres, e^i 
splendîde; c'est la plus belle maison de tozM-t 
Lourenço Marques. Les allées du jardin soi3.t 
gravelées et plantées d'eucalyptus, de thuya, s, 
de seringats et d'autres arbres; tout cela a ixx 
air propre et soigné auquel on n'est pas habita.^ 
en Afrique. 

Passant plus loin, nous nous avançons du 
côté de la falaise ; de là, nous voyons toute la 
baie, avec Tîle d'Inyack, au bout de la pres- 
qu'île du même nom. Quelle vue splendidel 
Nous nous serions volontiers écriés : « Plantons 
ici nos tentes, » car c'est certainement le plus 
joli coin du pays. Mais il y a d'autres choses à 
considérer que l'agrément et la beauté du site. 

En redescendant, nous passons près de l'église 
catholique et de l'hôpital, un grand long bâti- 
ment avec d'immenses fenêtres. Enfin, avant 
d'entrer en ville, nous passons au jardin public, 
qui vaut la peine d'être visité. Au milieu, une 
pièce d'eau entourée de gazon vert et traversée 
par un petit pont couvert de plantes grimpantes ; 
plus loin, un groupe serré de bananiers vigou- 
reux; d'un autre côté, plusieurs cocotiers im- 
menses, couverts de fruits; puis des allées de 
seringats en fleur, malgré l'hiver. 

En retournant à notre campement, nous en- 
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cevant que vous n'étiez pas avec nous, ils se 

I 

sont sauvés ! Es disent qu'ils reviendront demain 
matin! 

— Et ton mari, demandai-je à Kanyisa, Tas- 

tu Ml? 

— Oui, de loin ; mais il ne m'a rien dit. Il est 
parti avec les autres ! 

Voilà qui peint nos gens avec leur amour 
pour les cérémonies et les réceptions. 

Le lendemain matin, il fallut attendre long- 
temps avant de voir arriver la troupe ; enfin on 
l'aperçoit de loin, avançant lentement. Cette 
date (9 juillet) est mémorable dans les annales 
de notre mission. Il y a douze ans, à pareil 
jour, M. Creux et mon mari^ avec leurs familles, 
arrivaient à Valdézia ; et aujourd'hui, nous 
sommes reçus et salués par la petite Eglise du 
Littoral. Comme nous devions descendre en 
ville, mon mari dépêcha Zakaria pour leur dire 
de se hâter, mais on lui répondit qu'aujourd'hui 
est un jour de joie, et qu'on ne peut pas se 
luesser. Il faut se résigner à voir la bande ve- 
nir tout tranquillement et gravement, en rangs 
serrés, à petits pas, Zébédée en tête battant la 
mesure. Ils chantent un de nos cantiques de 
marche.^A quelques pas de nous, ils s'arrêtent 
et entonnent le chant de bienvenue composé par 
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de nous, au vu et au su de chacun. Le paga- 
nisme qui a été en contact avec la civilisation 
sans christianisme est pire que celui qu'on voit 
dans les contrées reculées, où les blancs n'ont 
pas encore pénétré. Que de mal il y a dans cette 
ville de Lourenço Marques! Dieu veuille que 
notre petite Eglise de la côte conquière peu à 
peu cette forteresse et que, par son moyen, un 
grand nombre d'âmes soient sauvées. 
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sommes arrivés. Nos gens sont reçus chez des 
amis et dorment dans nne maison. Nous-mêmes, 
nous avons un peu vidé le wagon pour y être 
moins à Tétroit et je jouis de n'avoir plus be- 
soin, après chaque repas, de tout emballer, 
comme quand on se remet en route. 

Nous avons quitté Lourenço Marques vendredi 
matin 15 juillet. Il n'y a naturellement pas de 
route à wagon, car dans ce pays de sable on n^ 
connaît pas ces véhicules ; et comme il n'y a pas» 
de blancs en dehors de la ville, il faut suivra 
le chemin des natifs. Zakaria marche en avant 
avec une hache pour abattre les branches et les 
arbres qui entraveraient la marche du wagon. 
C'est un curieux pays que celui-ci, tout en ondu- 
lations ou collines minuscules à pentes douces et^ 
entre deux, des bas-fonds, secs dans ce moment, 
mais qui, en été, doivent être des marécages. 
Les collines sont couvertes d'arbres et de brous- 
sailles, au milieu desquels il est difficile de ma- 
nœuvrer avec un wagon à tente. Pourtant on y 
parvient, sauf à un endroit où la roue est arrê- 
tée par un gros tronc. Naturellement, le marche- 
pied souffre du choc et le voilà bien malade. 
Il risque d'être longtemps impotent, car il n'y 
a personne ici qui puisse le raccommoder. Ce 
qui entrave le plus, ce sont les champs labourés. 
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arrivées deux femmes, une jeune et une vieille 
la pipe à la bouche. 

— Nous venons voir les blancs, me dirent 
elles en manière d'introduction. 

Elles firent le tour du wagon, dont elles ac 
mirèrent fort les jambes^ comme elles appelleiz 
les roues. Je les engageai à aller au culte che 
le chef. Mais Tidée ne leur souriait pas. Elle 
venaient de loin pour voir les blancs. Pourta* 
la jeune me dit qu'elle aimait bien entendre \m 
« choses de Dieu, » mais qu'aujourd'hui ell— 
étaient venues pour regarder. Leur curiosité ^ 
tisfaite, elles repartirent. La vieille est dans v 
triste état. Ses mains ne sont que des tronçons ► 
chair sans forme, sa bouche est tordue, ses lèvm 
déformées. Elle me dit qu'elle avait toujours ^ 
malade, déjà comme enfant ; c'est sans doute 
scrofule qui a ainsi rongé ces pauvres membr ^ 

Ce soir (il est bientôt neuf heures) nous avoJ 
trouvé toute la bande de chez Eliachib en tra/i 
de goûter ; il y avait une vingtaine de fillette;^ 
accroupies dans la cour autour du feu. 

— Mais d'où sortent tous ces enfants? de- 
manda Paul à Yosefa. 

— Ce sont des fillettes du pays qui ont en- 
tendu la voix de Dieu et qui sont venues ici 
pour apprendre. 
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a en de la peine à la faire rentrer dans son bon 
sens. Puis ces braves gens se servent d'une 
espèce de patois de Canaan qui me fait un peu 
peur, parce que je crains toujours qu'en s'habi- 
tuant à certaines tournures on ne fasse des 
phrases. Ainsi ils se saluent en s'appelant em 
fants du Père ou bien enfants de Dieu ou dm 
ciel^ si bien que les païens eux-mêmes ont adopt < 
la formule, et j'entendais l'autre jour un police 
man noir en ville qui interpellait une fillette de 
l'Eglise en lui criant : « Hé! toi, eiifant de 
Dieu ! » Très souvent, les gens qui passaient près 
de notre campement faisaient de même. 

On entend souvent aussi dire aux chrétiens 
que « l'Esprit » leur dit telle ou telle chose. En 
voyant Yosefa de près, nous avons très bien 
compris que c'est grâce à son influence que les 
chrétiens parlent ainsi. Il le fait en toute sincé- 
rité, et chez lui le fond répond pleinement à la 
forme ; mais nous craignons bien que, pour d'au- 
tres, ce ne soit pas le cas. Que Dieu nous donne 
la sagesse nécessaire pour que nous sachions 
bien comment nous y prendre avec notre petite 
Eglise. 

Le soir du second dimanche que nous avons 
passé ici, nous avons eu, dans la grande hutte- 
des Eliachib, un culte de cène, suivi d'une réunioa 
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de prières. Ce fut un erceDent momen'î yi r.hhL^ 

et si paisible. Xaurais touIu qBt t(.^j. j.u^vsdez 

jeter un coup d'oeil sur c^n-e j^etiu- as>eTLÎJée 

réunie dans cette hutte de noii-s. <' 'éiAii u^ut a 

fait original! Eliachib a mit- ciii-it:Ti>r ]»rîiie 

table que lui a donnée Jim Bot: tUe ^e c-C'iLjKi'se 

d'un fond de tonneau planté sur un iroii': d "arbre 

à trois branches, qui font office de pieds. J avais 

recouvert d'une serviette blancLe c>e Liiéridon 

d'un nouveau genre. Paul avait fâbriq:2é deux 

bougeoirs primitifs. Avec deux boT3de^. notre 

lanterne et la petite lami.»e fumeuse d'EMacliib 

posée sur une corbeille renvei^sée. chaciin i»ou- 

vait suivre dans son boukou. 

Je suis étonnée de voir comme le- femmes 
savent joliment lire. Elles se donnent beaucoup 
de peine pour apprendre. Zebédée fait l'école 
pendant qu'il est ici. Tout le monde y va. même 
Kouti et Martha. Le matin, on entend la trom- 
pette, les élèves se réunissent dans la cour et 
s'en viennent en rangs et en chantant dans le 
parc à bœufs où se fait l'école. Ce>t. comme 
^ous le savez, la salle de réception des noirs. 
Et comme la haute banière de perches qui Ten- 
toure fait une petite bande d'ombre, sans comp- 
ter celle de Tarbre qui pousse au milieu, on se 
l'éunit là pour être relativement au frais. Zébé- 

10 
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dée n'a malheureusement pas été, comme les 
autres évangélistes, aux leçons de mon beau- 
frère Henri Berthoud, car il est parti avant le 
commencement de Tinstruction, et il a, pour bien 
des choses, plus de zèle que de connaissances. 
Ainsi il enseigne une quantité de cantiques, 
mais avec une quantité encore plus grande de 
fautes et d'erreurs que nous aurons bien de la 
peine à corriger, Matsivi et moi. Je suis allée 
une fois ou deux donner la leçon de chant, ce 
qui intimide beaucoup la jeunesse. Malheureuse- 
ment, je n'ai guère de temps, car après un 
voyage comme le nôtre, tout dans le wagon est 
sale et en désordre, et il y a à faire pour y re- 
médier! Et puis l'eau est si loin que je suis obli- 
gée de faire transporter toutes choses au lac et 
d'aller faire la lessive sur la rive,' ce qui est 
compliqué. 

Lois et Routi me plaisent toujours plus. Elles 
ont si bonne façon et sont si gentilles. Je suis 
frappée de la bonne tenue de toutes ces femmes 
et surtout de cette mère et de sa fille. Routi est 
venue si gentiment m'offrir de m'aider à laver. 
J'ai accepté volontiers et elle m'a été d'un fa- 
meux secours, car elle sait très bien s'y prendre. 
Elle m'aide aussi beaucoup pour les achats. Tous 
les jours Loïs, sa mère, vient me faire une pe- 
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joui- Soukoti eut un rêve, dans lequel elle ' 
toutes sortes de choses extraordinaires. E 
entendit Jésus lui dire : « Va chez les missii 
naires pour te faire enseigner, car je t'ai choi 
poui' une grande œuvre. » Donc elle venait. 

— Mais ses péchés, demande Paul, elle n 
parle pas ? 

— Non, elle ne racontait que son rêve. 
Pendant les cultes, cette femme était très s 

vent prise de crises nerveuses, au cours c 
quelles elle criait tant que nous Tentendi 
jusqu'ici. Puis elle tombait et ensuite bran 
la tête dans tous les sens comme une folle, 
soir, la crise dura si longtemps que Yosefa a 
avertir Paul. Nous allâmes ensemble au vilk 
et nous trouvâmes la dite femme revenue à e 
assise près du feu avec les autres, mais fais 
des mouvements de tête désordonnés. N 
Texaminâmes sans mot dire, et Paul s'apei 
bientôt que quand personne ne la regardait 
femme se tenait beaucoup plus tranquille. Ai 
fut-il persuadé que moins on ferait d'histoi 
plus vite cela passerait. 

Quelques jours plus tard, pendant un 
cultes du soir, Soukoti confessa ses péchés 
trouva paix et tranquillité en Jésus. Dès 1 
ses crises ont cessé. Elle raconta qu'au comn 



— 14» — 

œment die Toalait :*1miiiiiier ie -^'T'Tjans- i»r-nfc*. 
laissant le:» antre:» ' «iaïuf ï )mi)i^. Tiair ni -île 
avait vu que «^ela u'aiLûr pas^ -*: ine Iie*i -rnûr 
nu Diea 5Hff3picace. vol Toir.iir -our -^ nu -4':'iir 
tOQt apporter à la Imnier^. A.l-^1 -^ ir- 'jia-'-tilfrt 
à tout confftw». ;iâii -ie Ton^-rr .ii la^r- 

Soukoû employarn poar iirt in ' ir'i i^tr-- 
picace > nue exprettiâniL loe P i.i: itt •.'iiiiLi^r>'L-*: 
pas encore. C'éiaii; le mnz vtrfih,nti;tt( 

— Qu'est-ce que '!eLii? îrtTnaa'Lj.-r-il i V.-î^ri. 
Celui-ci 5*ef£ofT* i^xso; iri: V 3i«:r. 

— Un homme peurr-il it:l: :i :•:•.".":■. 'Lli^l ' 
demanda emrore P^kuL 

— Oh! oai.MonerL -t^ 1-r^ ^^^:i^iL-r iir>: 

— Comment le* él-é^Lii.:* - 

— OuL quand îLs Toi-r^: t:lt :r : ~ : r il . ::. Ht >. 
ils savent très bien ii>:r:-T: i..^- -t l::l :- 
^lui dont le cœur ^t Lâ:ie t: :^- :.:_-rL: s-: 
Gelui-là pour le xowrz.K'Lr.^.r . 

Moneri écrit dans s<l. c^^r^-r. : b:::L:.:ai.a = 
Perspicacité. 

— Un éléphant a mille naLici-r^ de tounnen- 
ter un homme, continue Yosefa. Il le pivnJ sous 
Sa trompe et s'en va un long bout de chemin 
^n le promenant ainsi. Ou bien, il l'emmène en 
le conduisant par une oreille. Une autre fois, il 
le met dans un coin, casse de gi'osses branches 
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anx arbres et entoure si bien son prisonnier qi 
celui-ci ne peut s'échapper.' Quelquefois, il e 
terre les hommes dans le sable, ou bien il prei 
un individu, le place entre ses jambes de deva 
et s'en va se promener. Si l'homme est adro 
tout en marchant il ramasse de l'herbe et en f^ 
un gros rouleau qu'il substitue petit à petit 
son propre corps entre les jambes de l'éléphai 
Il réussit ainsi à se sauver. Cela aussi c'est 
la boronouana. 

Cette fois-ci, c'est la ruse dans le sens qu' 
donne vulgairement à ce mot. Yosefa continu( 

— Quand un éléphant entre dans l'eau po 
boire, il lui anîve d'être mordu à la jambe p 
les crocodiles. Il ne s'en inquiète guère jusqn 
ce qu'il soit désaltéré, puis il cueille son ennei 
avec sa trompe, le mène dans la forêt, fend i 
arbre avec sa défense, place le crocodile dans 
fente, puis laisse l'arbre se refermer sur lui. ] 
pauvre bête reste là à gigoter jusqu'à ce que me 
s'ensuive. 

Cet exemple peut vous donner une petite id 
de la façon dont il faut découvrir le sens d 
mots qu'on ne connaît pas encore. Cela se h 
encore assez facilement quand on a auprès < 
soi des hommes intelligents et habituçs à coi 
prendre et à saisir les choses. Mais je me d 
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tranquillement. Ces choses-là dérouteraient quel 
que peu une assemblée chez nous. Non conten 
d'accourir au son du cor, notre âne a Thabitud 
de s'approcher toutes les fois qu'il voit un ras 
semblement d'hommes. Or l'année passée, L 
maïs, dans les environs d'Antioka, souffra: 
d'une maladie, ou plutôt était rongé, tout jeun 
par une sorte de criquet ou de sauterelle. C 
était menacé de la famine. Motshényingouèm 
le régent, convoque tout son peuple et ses sa 
ciers, persuadé que quelqu'un a jeté un mauva. 
sort sur les champs. Le principal des sorciô 
est interrogé. Il déclare qu'en effet il y a que^ 
qu'un qui a ensorcelé le maïs. 

— Dis-nous son nom ! s'écrie Motshényin 
gouène. Je le tuerai ! 

Le sorcier se faisait prier, il atermoyait, hé 
sitait, mais allait enfin se décider à désigner l 
coupable, quand tout à coup voici notre ân< 
missionnaire qui arrive au grand galop au miliei 
de la place en brayant de toutes ses forces 
Epouvanté, Motshényingouène prend la fuite 
suivi de tous ses gens. C'est une dispersion ge 
nérale et l'âne s'en retourne paisiblement à se 
chardons, sans se douter qu'il avait peut-êtr 
sauvé la vie à un pauvre innocent. 

Cet effroi général, causé par un âne qui brait 
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peut paraître étonnant à distance. iMais cela 
peint les noirs superstitieux et craintifs à Tex- 
cès. 

n faudrait entendre Yosef a et Zébédée racon- 
ter cette histoire, de même que celle des élé- 
phants ! Ils ont une mimique, des gestes de co- 
médiens qui nous divertissent. Tout cela perd 
beaucoup à être écrit, cela va sans dire ! Quand 
Yosefa en aura l'occasion, il nous enverra ses 
deux ânes qui pourront nous être utiles ici, soit 
pour les courses, soit pour les commissions. Mais 
je crains qu'en notre compagnie le saûit âne ne 
perde de son zèle. Le changement de vie et de 
lieu le déroutera peut-être. 



CHAPITRE XI 
A la recherche d'un emplacement. 

A Morakouène. — Chez Nouamohiouène. — Conversion 
merveilleuse d'une sorcière. — Au bord de la mer. — Ma- J 
récages partout. — Matsivi à l'œuvre. — Une photographie — 
— A Lourenço Marques. — On restera chez Eliachib. 

Nous n'avons point encore trouvé d'emplace^ 
ment pour nous installer; Paul est allé fair^ 
des courses dans plusieurs directions avec no» 
hommes et il s'est convaincu que partout, im^ 
chez Mapounga à Lourenço Marques, il y a de - 
étendues de marais. Il voudrait trouver un en» 
droit si possible près de la mer, car nous pen.- 
sons que la bonne brise de mer pourrait contre- 
balancer l'influence pernicieuse des miasmes qui 
s'échappent des marécages en été. 

Sa première course a été au gué de Mora- 
kouène, sur le Nkomati. (A deux heures environ 
au nord-est de chez Eliachib.) 

Je ferais mieux de dire bac et non pas gué, 
car on ne passe qu'en bateau. Impossible de tra- 
verser autrement. Paul a trouvé là un Portugais, 
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— Nulle part ; elle n'avait même jamais ei 
tendu son nom. 

— Mais il faut bien qu'elle ait une fois appr 
quelque chose, soit par des chrétiens de la mi 
sion, soit par les catholiques de la ville. 

— Non, non, Moneri, je t'assure qu'elle i 
savait absolument rien de Jésus. C'est un m 
racle. 

Paul demanda encore à la femme si c'étai 
bien ainsi, et elle le lui affirma. Le brave Yo 
sefa était presque indigné de l'insistance qu 
mettait Paul dans ses questions. Mon pauvr 
mari ne sait trop que penser de tout cela, car i 
trouve que ce fait est inouï dans les annales 
non seulement des temps modernes, mais ausî 
des temps primitifs de l'Eglise. Cette femme ai 
rait-elle vraiment eu une révélation, ou bien, c 
qui est plus probable, aura-t-elle autrefois ei 
tendu vaguement parler de Jésus et oublié ei 
suite la chose jusqu'à ce que son rêve soit ven 
la réveiller au milieu de ses ténèbres? Nous n 
savons. Le fait est que ce songe lui donna 
penser. Si je me souviens bien, elle entendit 1 
voix de Jésus lui dire d'abandonner sa sorcelh 
rie et de le suivre. Très impressionnée, elle n 
conta tout à son mari. Quelque temps après 
pendant un orage, un éclair entre dans sa ma; 
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qui doit être fraîche et tonique, et il y aurait le 
grand avantage que nous nous rapprocherions 
beaucoup des chrétiens qui vivent à Lourenço 
Marques, dans le village de Nouamohlouène et 
dans d'autres villages environnants. De plus, ce 
serait infiniment plus commode pour nous d'être 
plus près de la ville, car d'ici on ne peut que dif- - 
ficilement faire la course aller et retour en un^ 
jour. 

Vous pouvez penser avec quel intérêt je sui^ 
mon cher mari dans sa course et comme il m€^ 
tarde de le voir revenir pour savoir le réstilta^^ 
de ses explorations. S'il ne trouve rien, nou^ 
resterons probablement ici provisoirement, ca^r 
le temps presse. Il faut absolument se mettre ^ 
bâtir le plus vite possible. Les Eliachib aim€^ 
raient bien nous voir nous établir près d'eux, m 
est certain que ce serait bien bon pour- tout ^ 
leur jeunesse, leur orphelinat comme je l'appelle;, 
d'avoir une école tout près. 

Matsivi est tout heureux de se mettre à l'œu- 
vi^e. Il est venu me montrer l'autre Jour un 
cahier dans lequel il a inscrit les noms de tous 
les enfants de l'école, Kouti et Martha en tête. 
Le brave garçon a été peu bien pendant quel- 
ques jours, mais, contrairement aux habitudes 
des noirs, il s'est fort peu plaint. Même un jour 
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lûatin, Paul et moi nous sommes partis en ex- 
ploration, en quête d'un endroit favorable. Elia- 
cliib a bien su choisir. Il s'est mis aussi haut 
que possible^ sans s'éloigner trop du lac. Il a de 
grands arbres tout près de sa maison. Bref, il a 
f été très habile, et nous nous demandions s'il 
^estait pour nous un coin aussi agréable. A force 
de chercher, nous avons trouvé à quelques mi- 
nutes d'ici, de l'autie côté de la maison d'Elia- 
^hib, un endroit qui nous a beaucoup plu. C'est 
^U peu plus bas, mais il n'y a pas grande diffé- 
rence, et pour aller à l'eau, c'est à peu près la 
ïïiême distance que d'ici. Il y a plusieurs jolis 
arbres, qui nous donneront une ombre agréable. 
L'après-midi, nous y sommes retournés pour 
îaire nos plans de bâtisse et nous avons décidé 
où nous mettrions nos maisonnettes. C'est donc 
chose faite, que Dieu y mette sa bonne main! 
fieste à s'informer auprès du chef Mozila si rien 
ne s'oppose à notre installation dans ce coin-là. 
Je doute qu'il suscite des obstacles, car il est 
très désireux de nous voir nous établir près de 
lui, et il paraissait même mécontent de ce que 
Paul s'en allât examiner tout le pays, puisque 
nous avons dit que nous venions pour les évan- 
géliser, lui et ses gens. Cet après-midi, eoiiniie il 
est venu faire un petit tour par là, Paul lui a 
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parlé de nos projets. Mais Sa Majesté étant s< 
et monseigneur le grand conseillei* étant abs 
il n'y avait pas moyen d'obtenir une répo 
il faudra attendre le retour de ce dernier. 
Mozila est un jeune homme inoffensif, qui i 
guère là que pour la parade, comme au r 
bon nombre de petits chefs africains. Celui 
règle les affaires, c'est Makhani, le dit minis 
qui a Tair d'un rusé compagnon. 

Au commencement de notre séjour ici, 1 
avait envoyé au chef, comme salutation et 
manière de présentation, une pièce d'étoffi 
cadeau. Le lendemain, Mozila vint faire vi 
escorté de ses deux premiers ministres, Mak 
et Dick ; il était affublé d'une grosse pain 
lunettes bleues et d'une chemise pas très pro 
il était, je crois, passablement intimidé, et 
n'a guère entendu le son de sa voix. Poui 
faire un petit plaisir et lui montrer que 
déférence, je lui offris une tasse de café. (^ 
ques jours plus tard, il revint, cette fois-ci i 
chemise ni lunettes ; aussi l 'avons-nous à p 
reconnu. 

Ce Mozila étant vassal de son oncle Mapou 
Paul a dépêché auprès de ce dernier, il 
quelques jours, Eliachib et Timothée escc 
d'un des ministres de Mozila chargé par 
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maître d'introduire nos deux chrétiens. Naturel- 
lement, Eliachib devait offrir à Mapounga, de la 
part du missionnaire, une pièce d'étoffe en ca- 
deau. Le chef demeure de l'autre côté du Nko- 
mati, assez loin d'ici ; aussi la course dura-t-elle 
deux ou trois jours. Nos chrétiens furent parfai- 
tement reçus, et Mapounga apprit avec grande 
joie l'arrivée d'un missionnaire dans le pays. Il 
désire beaucoup être instruit, lui et son peuple, 
et il a répété plusieurs fois à Timothée combien 
il se réjouissait de voir Paul. Nos envoyés furent 
naturellement logés et nourris et, pour le retour, 
Mapounga leur donna deux chèvres. Ils en man- 
gèrent une en voyage et l'autre a été tuée 
l'autre jour ici. Nous nous sommes régalés de 
son foie et d'une de ses jambes de derrière. 
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ver à trouver le mot de Fénigme. Pendant 
temps, les voix s'étaient rapprochées et la cohoj 
des chrétiens du village s'était mise en branle p( 
aller à la rencontre des arrivants. A un momi 
donné, elle entonne un chant de bienvenue. Pi 
viennent des discours, des cris de joie, des c 
brassades, des rires.... Quand nos gens revienne 
à leur feu, je leur demande ce qui s'est pas 

— C'est Jim avec ses frères, me répond- 
très calmement. 

Cela ressemble à nos noirs, cette réceptif 
Pour peu qu'un des leurs ait un peu plus 
richesse ou de savoir que les autres^ on l'élève i 
un piédestal. Après tout, c'est assez natoi 
puisque nous aussi nous sommes fiers de i 
grands hommes. Seulement, je ne pouvais ] 
m'empêcher de rire en pensant à ces bafound 
qui ne sont pas encore baptisés. 

Au retour de Paul, on fit de nouvelles coi 
rences avec Jim Boy pour apprendre de lui 
histoires des chrétiens du Tembé et de Lourei 
Marques. Ces derniers temps, il avait quitté 
Tembé et s'était établi en ville. Mais il retr 
nera probablement au Tembé, car on l'ennui' 
Lourenço Marques. Il paraît que, lorsqu'il 
acheté une maison en ville pour en faire 
chapelle^ il a demçtndé s^ux autorités la per 
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rut comprendre et renonça à cacher sa conduite. 

Je suis très frappée de Thumilité et de la mo — 
destie de ce brave Yosefa. Sans doute il n'es^ 
pas encore un saint, et ne le sera probablemen — 
que dans la vie à v^ir, comme nous autres 
Mais il est tout à fait -excellent. Par exemple,^ 
ne craint pas de raconter qu'avant notre arriva 
il était tout perdu et ne savait plus dans qu^ 
mois de Tannée il vivait. Aussi ne pouvait-il pa— 
être sûr de la date de la naissance de sa demièi — 
née, Talita, qui a fait son entrée dans ce mond_ 
peu avant le moment où Yosefa a quitté AntioL - 
pour venir à notre rencontre. A force de calculs ; 
Paul a pu découvrir cette date. Yosefa en étaî^ 
tout content, car la seule chose qu'il savait c'est 
que la naissance avait eu lieu un jeudi. 

Zébédée aussi est un brave garçon, plein de 
zèle et d'entrain. Il ne manque pas un jour son 
école, aussi n'assiste-t-il aux conférences qu'après 
midi. C'est une chose très méritoire pour qui- 
conque connaît nos catéchistes et leur désir de 
poser comme tels. La seule pose que s'accordent 
Yosefa et Zébédée, c'est de promener partout 
avec eux un chiffon, autrefois blanc, qui repré- 
sente un mouchoir. A l'ordinaire, ce chiffon ne 
fait pas l'office de mouchoir de poche, ce serait 
trop dommage ; on le réserve pour les moments 
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longtemps. H ne reste plus qu'une heure et de- 
mie avant le coucher du soleil ! 

— C'est que tous ces gens ont tellement faim, 
qu'il faut bien les nourrir, me répond Zébédée 
d'un air béat. 

— Tu oublies qu'il y en a d'autres aussi à 
nourrir. Il faut partager entre tout le monde ! 

Et Yosefa d'appuyer. C'était en effet trop 
tard pour s'en aller dans les villages, car nous 
n'aurions eu que le temps d'aller et de revenir. 

12 août, — Paul nous a fait ce matin une 
excellente prédication sur : « Le salaire du péché 
c'est la mort, » etc. Il sent fortement le besoin 
de ramener les membres de notre petite Eglise 
à la croix de Christ et à la conviction person- 
nelle du péché. Naturellement, les plus avancés. 
Lois, Eouti, Yosefa surtout ont une vie spiri- 
tuelle profonde. Mais ils ne voient pas ce qui 
manque aux autres. Ils sont émerveillés quand 
ils voient accourir des bandes de jeunes conver- 
tis qui ont « faim et soif, » et ils les nourris- 
sent tant qu'ils peuvent. Ils font culte sur culte, 
et l'on n'en a jamais assez ! Yosefa est tout 
étonné que Paul ne fasse pas de même. Hier, 
Paul avait résolu de faire part à Yosefa et aux: 
autres catéchistes de ses impressions sur l'œuvre 
et de leur faire une exhortation sur la nécessité 
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sauf pendant les séjours de Yosefa ici, — et ilr 
ne sont pas fréquents, — il n'y a personne q 
puisse enseigner véritablement tous ces tro 
peaux. Celui qui sait lire fait le culte. Ici, c' 
une jeune fille, là une femme, aiUeurs un jeuim^e 
garçon et ainsi de suite. 

Yosefa, Zébédée, Mahlèkètè et leur bande 
vont nous quitter pour prendre le chemin d'A.ja- 
tioka. Hier encore, on a conféré longtemps pour 
achever de décider ce qui restait encore en 
suspens. La saison est si avancée qu'il n'est 
guère possible que Jonas et Timothée pensent à 
aller s'établir cette année, l'un au Tembé, l'autre 
chez Mapounga, d'autant plus que les tr»nsa<^ 
tions avec les chefs sont loin d'être terminées. 
Aussi désirent-ils rester ici pour l'été et y cul- 
tiver leurs champs pour avoir de quoi manger. 
Puis, l'année prochaine, ils pourraient bâtir au 
commencement de la saison sèche. Comme cela» |, 
ils resteraient encore quelques mois près de 
nous. Paul pourra les envoyer, de dimanche en 
dimanche, évangéliser ou paître les petits trou- 
peaux sans berger du côté de la ville. Il nous 
paraît que ce n'est pas un mauvais plan. H^ 
pourront aussi continuer à s'instruire un peu, c^ 
qui n'est pas du luxe. 



1 



— 178 — : 

s'adresser à lui, que c'est lui qui commandera ' 
les hommes, etc. Bon, nous voilà en contraven- 
tion ! 

Mais ce n'est pas encore tout. Aujourd'hui, 
nous allons, Paul et moi, tout innocemment nous 
promener du côté de notre emplacement pour 
faire nos plans et combiner la position respective 
de nos futures maisonnettes. Pendant que nous 
étions occupés, passent Mozila et sa suite. A 
notre retour, Yosef a vient avec une longue "mine 4: 
dire que le chef fait des remontrances. Il de- — 
mande pourquoi nous nous promenons ainsi 
regardant le terrain, quand les choses ne soni 
pas encore arrangées officiellement* Il dit qu'iHT- 
attend toujours qu'on lui envoie Eliachib, qui- -î 
selon l'ordre établi et les cérémonies usuelles ^ 
doit être le trait d'union entre le blanc et 1^- 
chef du pays. Eliachib doit donc se présenter-"^ 
annoncer nos intentions, puis le Conseil réun^^r 
délibérera et donnera sa réponse. Après cel^- 
seulement, nous pourrons demander hommes e^^ 
matériaux, et Mozila commandera la manœuvr^^^ 
A force de cérémonies et d'histoires, nous fini- 
rons par passer l'été dans le wagon, si cela corz- 
tinue, d'autant plus qu'Eliachib est absent et 
qu'on ne sait quand il reviendra. 

Paul a envoyé ce soir Yosefa et Zakaria pour 
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immense différence pour la chaleur. Nous ne sâ 
vous pas encore au juste ce que nous bâtirons. I 
faut voir d'abord ce que nous pourrons nous prc 
curer en fait de perches, de roseaux, d'herbe, etc 
et à quel prix cela reviendra. Pas question de bî 
tir en briques, car il n'y a pas de terre pour e 
faire dans le voisinage. Plus tard, nous en troi 
verons peut-être un peu plus loin, dans les mi 
récages, s'il s'agit une fois ou l'autre de bât 
définitivement. Donc, si nous pouvons, noi 
aimerions avoir une petite maison carrée, av^ 
une étroite véranda tout autour pour protég< 
les murs contre le soleil. Ce serait notre chambi 
à coucher, où nous nous tiendrions pour travai 
1er. A côté, une sorte de hangar fermé de tro: 
côtés tiendrait lieu de cuisine. Un peu plus loi] 
une hutte ronde servirait de chambre à mange 
{chambalamanger, comme dit Mahlèkètè, qui s 
pique de savoir un peu de français). On fera 
un galandage pour en séparer un coin qui sera 
la dépense. Voilà en gros les plans d'architecte 
Nous pouvons acheter des portes et des fenêtre 
à Louren(;o Marques, ce n'est pas très cher. 

12 août 1887, — Hélas ! quand je commença 
cette lettre, le 4 août, nous nous crojions à ] 
veille de déménager et de commencer nos b; 
tisses. Et aujourd'hui nous n'avons pas encoi 
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cheval n'aime pas beaucoup Teau, je craigna=3 
qu'il ne fît des façons. Paul eut la précautii 
de ne pas le laisser boire avant de partir, 
s'il n'avait pas eu soif, on n'aurait pas pu IH 
décider à entrer dans le fleuve. Puis on lui 
tacha le museau avec une lanière tenue, ain 
que la bride, par les passeurs qui étaient dai 
leur pirogue, et,... en route! Le pauvre anim 
fut obligé de suivre le bateau en nageant, 
ne voyait de lui que sa tête et sa queue, qu 
tenait droit en l'air. Pendant ce temps, Paul 
sa bande passaient avec un autre bateau. Ce wê 
sont que des pirogues, creusées dans des tron^-" 
d'arbres et conduites par de jeunes garçons q "« 
savent très bien manier leurs pagaies. Pendax^ 
que je vous parle de Couvet, il faut que je voi/^ 
raconte qu'on lui a volé une partie de sa queue 
pendant que nous étions à Lourenço Marques. 
Le voleur a eu soin de couper les crins par-des- 
sous, afin qu'on ne s'aperçût pas tout de suite 
du rapt. N'est-ce pas indigne ? 

Le lendemain de la visite de Paul au chef, 
nous nous attendions à voir arriver le messager 
promis. Rien ! Le surlendemain, il pleuvait. Les 
noirs ne voyagent guère par la pluie. Aujour- 
d'hui, nous attendons de nouveau.... Toujours 
rien! Qu'est-ce que cela signifie? C'est une rude 
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trouvons nos gens accroupis autour d'un jo 
feu, dans une petite cui»ne improvisée qui proi::!- 
vait que notre Zakaria est un homme de reeh- 
sources en temps de pluie. Il avait planté en 
terre des branches d'arbres et avait étendu par- 
dessus une peau de bœuf pour faire le toit. Puis, 
comme tout notre bois à brûler était trempé, il 
avait eu Theureuse idée de prendre sous les 
caisses les blocs qu'on y avait placés pour les 
préserver des dégâts des termites. 

Tout autour du feu, il avait mis sécher du 
bois pour la suite. Nous lui fîmes compliment 
sur son esprit inventif! Grâce à cet arrange- 
ment, je pus faire le dîner sans m'exposer trop 
à la pluie. Seulement, ce qui n'était guère amu- 
sant, c'est que la veille j'avais préparé du levain, 
car notre pain touchait presque à sa fin. Impos- 
sible de songer à cuire du pain par un temps 
pareil! Que faire? Je pétris un petit pain au 
bicarbonate de soude et nous le cuisîmes sur la 
braise, dans un mignon petit cassoton. C'est 
tout petit, cela a l'air d'un jouet d'enfant, mais 
il m'est très commode pendant que je n'ai pas 
de four. La pluie est bien désagréable en wa- 
gon : tout se rouille, se pourrit, s'abîme. Aujour- 
d'hui, il a fallu sécher ce qu'on a pu. 

14 août, — Nous ne savons encore rien de la 
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drais bien qu'on fût déjà à demain après-nu^/X 
Comment Paul dormira-t-il ? Au moins il sera 
sous toit, car Mapounga a une hutte exprès j 
pour ses visiteurs. C'est déjà quelque chose. Sî /^ 
nous étions installés et que nous eussions toutes 
nos affaires, il aurait pu prendre avec lui plus j 
de choses^ mais nous n'avons encore rien. Ainsi 
il aurait fallu avoir un morceau de toile cirée 
pour envelopper ses couvertures, car la pluie 
menace toujours. Une heure ou deux après le 
départ de Paul;, il y avait de gros nuages et 
même il est tombé quelques gouttes. Il semblait 
qu'une bonne pluie se préparait. Quel n'a pas 
été mon soulagement en voyant les nuages se 
dissiper ! Vous pensez comme ce serait agréable 
et sain d'arriver là-bas trempé, sans habits secS 
ni lit chaud pour se réconforter. 

J'ai cru que Paul ne pourrait jamais partir 
ce matin. Nous comptions qu'il se mettrait ea 
route tout de suite après le déjeuner et nou^ 
avions tout -préparé en conséquence. Mais la 
bande d'Antioka n'était pas prête. Il y avait 
encore une foule de choses à demander : l'un 
voulait du savon, un autre du pétrole, un troi- 
sième du sel^ des boutons, un sac, etc.; enfin 
Zébédée avait des histoii'es à régler avec Paul. 
Bref, ce n'est qu'à dix heures qu'on se réunissait 
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en avant, avait déjà traversé, ainsi que Zidi- 
âne, l'homme que Mozila avait envoyé avec 1* 
bande pour entendre et rapporter les paroles de 
Mapounga. Paul eut toutes les peines du monde 
à obtenir qu'on fît passer Couvet. Les garçons 
ne savaient ce qu'ils faisaient et criaient et 
sautaient tellement autour du cheval, que le 
pauvre animal, réellement épouvanté, se dressait 
sur ses pieds de derrière, ce que nous ne lui 
avons jamais vu faire, et refusait de descendre ^ 
dans l'eau. A la fin pourtant, le moins « lancé » 
des passeurs, auquel Paul promit un schillmg . 
s'il réussissait à faire traverser la rivière à ^ 
Couvet j parvint à décider notre animal à suivre '| 
le bateau. Mais la pauvre bête était dans un tel 
état de fatigue et d'énervement que Paul crai- 
gnait beaucoup que cela ne la rendît malade. 

Mapounga fut assez surpris de voir Paul re- 
venir, mais il témoigna un gi'and plaisir de sa 
visite. Eliachib s'était un peu trompé sur ses 
dispositions, paraît-il, et le retard avait une 
autre cause : le chef avait commencé par en- 
voyer un messager à Lourenço Marques pour 
avertir le gouvernement portugais du désir et 
de la demande de Paul. On lui avait répondu 
que le gouverneur était absent et que, du reste, 
en ville, on tolérait l'enseignement des chrétiens. 
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raient-ils de faim. Tout cela n'est guère àigne 
d'un grand chef, il faut Tavouer. Le soir, Paul 
réunit les gens pour la prière. Le chef se fit J 
excuser sous prétexte qu'il avait sommeil ! 

A huit heures, on se retira dans la hutte des -j 
visiteurs. Paul avait emporté une bougie et, 
pendant que ses compagnons s'étendaient par- 
terre et cherchaient le sommeil pour oublier 
leur faim, il put faire quelques lectures pour se 
détendre un peu l'esprit. Il y a dans la hutte, à 
l'usage des blancs en passage, une sorte de lit 
ou de canapé sur lequel est tendue une peau de 
bœuf. Paul avait pris avec lui un hamac et il 
le suspendit aux bras de ce lit, ce qui n'allait 
pas mal. Il aurait même passablement dormi; 
s'il avait été seul dans la hutte ou s'il n'avait 
eu avec lui que deux ou trois de nos chrétiens. 
Mais le païen Zidiâne faisait du bruit comme 
quatre, entrant et sortant constamment. D'autres 
ronflaient, un autre toussait,... bref, le repos ne 
fut pas long. 

Le lendemain matin, Mapounga assista au 
culte. La petite bande s'en alla jusqu'à la-mer, 
qui n'est pas très loin, puis revint prendre 
congé du chef. Mapounga secoua plusieurs fois 
la main de Paul avec grande effusion à son 
départ. Donc, tout était terminé. Le chef avait 
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Makhani étaient allés dans un village voisin poor 
boire de la bière. Ils dirent que tout était en 
règle et que, quand ils ne seraient plus occupés^ 
ils viendraient chercher mon mari pour aller 
examiner la place avec lui. « Bon, nous di- 
sions-nous avec soulagement; cette fois nous 
pouvons considérer la chose comme décidée, • 
nous allons pouvoir déménager et commencer 
nos bâtisses ! » Et nous voilà devisant de nou- 
veau sur nos plans que nous avions abandonnés j 
jusqu'à ce que nous eussions obtenu toutes les 
autorisations nécessaires. 

Dans raprès-midi arrivent Mozila, Makhani et 
Zidiâne avec un autre ministre de deuxième 
ordre, Gobé, un borgne, dont le petit village se 
trouve assez près de remplacement sur lequel 
nous avons jeté notre dévolu. Makhani porte la 
parole et dit que Tendroit en question ne peut 
nous être accordé parce que Mozila désire y 
transporter son village! En voilà encore biem^ 
une autre! Evidemment, c'est pur prétexte — 

— Au reste, ajoute Makhani, la place ne man^— 
que pas dans le pays. 

Et il indique plusieurs endroits dont il vant^ 
la situation; à Tentendre, on ne peut rien voLx 
de mieux. Paul lui répond tranquillement : 

— Tant mieux pour vous si ces endroits voues 
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Mozîla, comme il est le père de Monéri. Donc, 
Monéri veut bâtir à côté de son frhre Mozil^ 
qu'il bâtisse! 

Arrive maintenant Zidiâne. H commence ofl 
discours auquel nous ne comprenons pas grand' 
chose, car il a toujours soin de parler à moitié 
zoulou et de faire des phrases ampoulées avec 
force intonations affectées pour se donner de 
l'importance. N'avait-il pas l'impudence de pré- 
tendre que Slapounga avait ordonné d'en référer 
cà Mozila pour le choix de l'emplacement ! C'est 
ce qui ressortait des exclamations indignées d( 
Timothée et de Matsivi (malheureusement Elia 
chib était absent), qui le rappelèrent à l'ordre 
Malgré cela, Zidiâne continuait à broder pour ser 
vir les intérêts de Mozila. Pourtant nos hommei 
lui tombèrent dessus avec tant de vigueur, qu'i 
la fin il dut se rendre et convenir qu'on ne pou 
vait échapper à l'ordre du chef. 

Toutes ces discussions prirent beaucoup d< 
temps, car les noirs, surtout quand il s'agi 
d'affaires officielles, ont le don d'allonger inde 
i'iniment les choses. Timothée est très habile e 
sait tirer parti des situations. Aussi est-il biei 
utile dans ces cas-là. Zidiâne dit qu'il est le mi 
nistre de l^iul^ mais pas Matsivi, parce qu'i 
parle quand ou ne lui demande rien, prétend-il 
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pourra laisser Zakaria continuer à les faire. Ces* 
une chose qui lui va tout à fait, tandis que nous 
en sommes ennuyés et éreintés au possible. 

Un de nos bœufs ayant péri il y a quelque 
temps, de fatigue et de vieillesse, nous avons 
vendu la viande pour du maïs. C'est Zakaria 
qui a fait la besogne, mais lui-même en avait 
assez à la fin! Si vous aviez vu ces nuées de 
vautours autour de la bête dépecée! On ne peut 
faire autrement que de comparer les noirs à ces 
volatiles, car on dirait positivement qu'ils sen- 
tent la viande de loin, tant ils sont pressés d'ac- 
courir dès qu'il y en a quelque part. Et puis, 
tous les liommes étaient ivres ou à peu près, 
grâce au passage d'un blanc, hélas! qui avait laissé 
derrière lui des dames-jeannes de cette drogue 
empoisonnée qu'on répand à flots dans le pays. 
Ils avaient, par conséquent, encore moins de re- 
tenue qu'à l'ordinaire, aussi étions-nous envahis, 
ennuyés tout le jour. Paul ne pouvait absolument 
pas travailler dans le wagon. Ce fut un soula- 
gement quand le dernier morceau eut disparu. 

Nous n'avons pas encore pu déménager, car 
il pleut! Hier tout le matin, c'était averse sur 
averse. Cette nuit de nouveau, la pluie tombait 
par torrents et aujourd'liui il a fallu se réunir 
pour les cultes dans la maison d'Eliachib. C'est 
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dommage, car nous avions aiTangé d'aller ton 
ensemble cet après-midi à l'endroit de notre futu 
établissement et d'y faire un culte de dédicace 
et de consécration avant d'en prendre possession 
]klaintenant c'est renvoyé. Hier nous y somme; 
allés, Paul et moi, pendant une éclaircie. J'a 
été frappée de voir comme l'herbe a poussé de 
puis la deiTiière fois que j'y avais passé. Ces 
le printemps qui vient, on s'en aperçoit du resl 
à la température. Cette année-ci, nous aimerior" 
bien le voir retarder un peu sa venue, cela non 
rendrait grand service. 

Nous avons marqué sur le terrain la place c: 
notre maisonnette carrée et combiné où nou 
mettrions les portes, les fenêtres et les meuble= 
Puis Paul a arraclié un buisson qui avait pouss 
entre la place du lit et la porte, l'impertineni 
Il a coupé aussi les branches des arbres qui des 
cendaient trop, afin de faire du jour. 

iMaintenant que Yosefa est loin, Paul organise 
petit à petit les réunions et la marche de l'Eglise 
ici. La tâche n'est pas toujours facile. Il a com- 
mencé vendredi passé le catéchisme des pluii 
avancés et a remis à Timotliée le soin du caté- 
cliisme des commençants. A ce propos, il a ei 
avec cet évangéliste une longue conversation 
car il désirait le consulter et voir avec lui Tétai 
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CHAPITRE XIV 

Première maisonnette. 
Visite à Lourenço^Narques. 

Déménagement. — Consécration de remplacement. — 
Les premiers matériaux. — Construction de la cuisine. — 
Course à Lourenço Marques. — L'hospitalité de la maison 
suisse. — Le dimanche. — Chapelle primitive. — L'audi- 
toire. — On fait connaissance. — Voisinage bru}'ant. — 
Sur la colline du télégraphe. — Un peu de musique. — 
Chez Pakoule. — Retour pénible à Rikatla. — Un hôte 
inattendu. — Besoin d'un missionnaire pour Lourenço 
Marques. 

Jeudi 25 août — A remplacement de nos 
futures maisonnettes! Ouï, enfin! Nous y som- 
mes! Et nous nous y trouvons fort bien ! L'ombre 
des arbres est très agréable. Ce matin, quand je 
suis sortie du wagon, l'air était si pur, le ciel si 
bleu, qu'il faisait délicieux. Cela me rappelait 
tout à fait une belle matinée d'été chez nous à 
la campagne. Vivent les arbres et la verdure! 
Je crois que nous en jouissons d'autant plus que 
nous nous étions attendus à n'en point trouver 
du tout ! 
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ville sans savoir encore où et comment noii^ 
nous installerions. Afin que mon temps ne fût 
pas trop pris par les soins du ménage, nous pen- 
sions prendre deux de nos repas à Thôtel et cou- 
cher dans le wagon, que nous avions fait arrê- 
ter près des ^ieux remparts, c'est-à-dire aussi 
près de la ville que possible, derrière les petites 
ruelles et les cours. A peine avions-nous dételé 
que nous étions quelque peu effrayés des odeurs 
affreuses qui sortaient de toutes ces ruelleS; o^ 
habitent en général les Banyans et les noir^^ 
gens peu propres, et nous nous demandions sX^ 
serait possible de dormir dans cet air empesté -^ 

Nous laissons Timothée au wagon et nou. 
partons pour la maison suisse. Nous trouvon - 
MM. Leuzinger et Ziegler sur le point de prei^ 
dre leur second déjeuner. On fait ajouter deu::^ 
places et M. Leuzinger nous invite cordialement 
à nous y asseoir. Il nous presse aussi d'acceptés^ - 
l'hospitalité dans sa maison et ne veut pas ei» 
tendre parler de refus quant aux repas. C'es^ 
fait si simplement et si aimablement que noix^ 
acceptons avec reconnaissance et, vers le soir, 
on amène le wagon devant la porte, on trans- 
porte notre lit dans la chambre où sont logés nos 
bagages et dont M. Leuzinger avait fait enlever 
quelques caisses pour que nous eussions plus de 
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que, fermée et déserte, puis devant le greti 
bâtiment de l'hôpital, qui a un air désolé et pe 
hospitalier avec ses vitres brisées que personm 
ne songe à remplacer. Cela ne ressemble pas airs 
maisons desservies par les sœurs de Strasbourg 
et de Saint-Loup ! Et je me demande si quelqu'un 
dans cette vaste maison s'occupe avec amour 
des pauvi'es malades et s'intéresse à leur âme! 
Devant la chapelle, si l'on peut appeler ainsi 
notre modeste lieu de réunion, une foule de 
gens nous attendent, occupés, pour la plupart, à 
faire des exercices de lecture. Grandes saluta- 
tions naturellement et expressions de cordiale 
bienvenue. « Ah ! aujourd'hui nous aurons à maa 
ger, entend-on dire de toutes parts, le mission 
naire est là! » Nous nous reposons un instaa 
avant le culte et examinons la place. La hutt 
est grande, et une petite cour derrière abrite le 
mamans dont les bébés ne veulent pas être traii 
quilles. Seulement il y a des fentes partout : le 
roseaux des murs ne sont pas plâtrés et le toi 
laisse passer la lumière tout le long du faît( 
Par le mauvais temps, la pluie doit entrer comm 
chez elle ! Mais tout est propre ; le plancher d 
terre durcie est soigneusement balayé. Deux o 
trois poutres posées sur des chevalets font l'offic 
de bancs. Près de la fenêtre sans vitres est ur 
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vieille table qui eut peut-être un beau temps il 
y a quelque cinquante ans. Pour cacher sa dé- 
crépitude, on l'a couverte d'un morceau de vieux 
sac. Une sonnette minuscule complète Tameuble- 
fflent. Pour nous, on avait apporté d'une maison 
voisine des chaises et, s'il vous plaît, une carafe 
d'eau et un verre sur une soucoupe ! Cela sent la 
civilisation ! 

Paul fait agiter la petite sonnette et on entre. 
D y a plus de cent auditeurs. Aussi la maison 
est-elle pleine. C'est Paul qui préside le premier 
culte. Nous remarquons avec plaisir une ving- 
taine d'hommes et de jeunes gens ; selon la cou- 
tume nègre, ils s'asseyent sur les bancs, tandis 
îtte les femmes s'accroupissent par terre. Vous 
trouvez sans doute que vingt hommes, sur une 
Centaine d'auditeurs, c'est une proportion bien 
faible. Et cependant c'est à Lourencjo Marques 
Qu'elle est la plus forte. Dans nos autres trou- 
Peaux du Littoral, le sexe fort est encore moins 
l^ien représenté. 

Tout en écoutant la prédication de Paul, j'exa- 

txiine furtivement les visages, pour la plupart 

très attentifs, de nos paroissiens, afin de faire 

connaissance avec eux. Il y a d'excellentes 

figures dans le nombre, des expressions qui 

font plaisir à voir. Et puis une chose qui me 

1^ 
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réjouit, c'est la grande propreté et la simplicité 
des vêtements. Cela ferait plaisir à nos amis des 
Spelonken, qui ont tant à lutter avec nos né 
gresses de TEglise à cause de leur malpropretc 
et de leur désordre. 

Au milieu des figures noires, on voit ici et là 
quelques visages plus clairs de métis, surtoul 
des enfants. Il y a une ou deux fillettes ravis 
santés, aux traits fins, aux cheveux ondulés e 
bien peignés, qui contrastent d'une manière 
frappante avec les nègres pur sang. Les hom 
mes, eux aussi, soignent leur mise. Kalakata 
d'Antioka (dont je vous ai parlé), abandonne L 
vieux macferlane qu'il portait auparavant e 
dont il ne restait plus guère que la pèlerine, e 
il s'est procuré avec l'argent de son travail uni 
grande redingote noire qui le fait tenir tou 
raide. On dirait qu'il n'ose pas bouger la tête 
de peur de gâter l'effet de son beau costume 
Comme il n'a pas encore assez gagné pour s 
procurer une chemise, il la remplace, à la mod 
nègre, par un mouchoir quelconque, là où so: 
habit laisserait voir la peau. Un jeune homme 
très pimpant, exhale une odeur, je devrais din 
un parfum d'eau de Cologne rance. Enfin, cha 
cun a sorti ses plus beaux atours. 

Après le culte, Paul cause un peu avec lei 
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Combien j'aurais voulu que vous pussiez jeter 
un coup d'oeil sur notre assemblée. Je suis sûre 
que vous auriez été, comme nous, transportés - 
d'enthousiasme et de joie en voyant cette belle j 
œuvre de Dieu au milieu d'une population dé- 
pravée! Sans doute, il y a dans notre petite 
Eglise bien des misères, nous en découvrons à 
cliaque instant de nouvelles. Mais pourtant, on 
ne peut s'empêcher de constater qu'il y a de 
puissants besoins religieux dans ce peuple des 
ba-'i'honga et que l'Evangile agit et attire les 
âmes. Mais plus nous voyons les choses de près 
et plus nous nous répétons que, pour bien faire, 
il faudrait que nous fussions installés tout près 
de la ville^ car c'est là, sans contredit, qu'il y 
a le plus grand nombre de chrétiens. 

Après le culte de l'après-midi^ Paul m'emmène 
à travers les nombreux villages nègres, jusqn'aa 
télégraphe qui, comme je vous l'ai dit, est splen- 
didement situé sur la colline et domine toute la 
baie. Nous traversons le parc qui s'étend au 
loin et nous allons presque jusqu'au bout de la 
colline, cherchant toujours un endroit où nous 
])ourrions une fois nous établir. Mais en allant 
au delà de la station télégraphique, qui occupe 
un iininense coin de pays, nous serions trop loin 
(le h\ ville et de nos gens, et à la fin de notre 
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aussi n'avons-nous pas allongé les affaires en 
ville. Aussitôt nos emplettes finies, nous avons 
chargé le wagon, fait nos adieux et nos remer- 
ciements à la maison suisse et nous nous som- 
mes remis en route le jeudi après-midi. Je vous 
ai déjà dit que nos bœufs n'avaient point de 
force et que nous ne savions trop comment nous 
arriverions. En sortant de la ville, nous trouvons 
une bande venant de Rikatla. On nous remet— ^ 
un paquet de lettres de Zébédée et de Yosefa,^. 
— car pendant notre absence, Eliacliib, Routi e 
Martha étaient revenus d'Antioka, — et un 
enveloppe adressée à Paul, en français, d'un 
écriture connue,... celle de M. Paul Fomallaz * 
Il nous annonçait son arrivée chez nous! L 
première chose à faire était de renvoyer che 
cher en ville un supplément de pain et de viande^^ 
car un appétit de jeune homme et de voyageu-^:: 
de plus dans un ménage de deux personnes, cel 
fait une différence! Le vendredi soir, le voi 
qui arrive avec ses garçons. Nous étions just^ -^ 
ment empêtrés dans des champs labourés et noicu 
avions bien de la peine à avancer. Jonas n'ava" - — 
plus de voix, à force d'exciter les bœufs. Pour EI2 
seconde fois, il nous fallut débarrasser notre 1 ^t 

^ M. Fomallaz avait t'to au service de la Mission roinaa <^^c 
comme artisan, de 1884 à 1886. 
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le wagon vide, notre pauvre attelage eut mille 
peines à arriver en haut ! Enfin, à quatre heures 
nous étions chez nous ; un samedi soir, ce n'était 
pas bien commode! Il me fallut en toute hâte 
couper ma provision de viande et la mettre sur le 
feu, car elle ne se serait pas conservée une nuit de 
plus. Nous étions dans un fameux désordre pour 
passer un dimanche et encore avec un hôte ! Et 
puis Paul était si enroué qu'il eut quelque peine 
à faire sa prédication du dimanche matin. 

Paul a organisé des services en ville. Timo- 
thée et Jonas vont à tour de rôle à Lourenço 
Marques toutes les semaines. Ils y arrivent le 
samedi soir, font les cultes le dimanche et un - 
catéchisme pour les convertis le lundi. Ils se ^ 
mettent au fait de toutes les histoires des - 
gens pour les rapporter à Paul et reviennent-: 
ici le mardi. Mais cela n'est pas suffisant, il 
faudrait pouvoir suivre de près tout ce mondes 
et avoir une école pour la jeunesse. Aussi étu— 
dions-nous les voies et moyens de fonder un^ 
station définitive dans les proches environs d^ 
la ville. Nous ferions alors de Rikatla une an- 
nexe. Paul en a un si grand désir, qu'il me disait 
l'autre jour : 

— Il me tarde de déménager à Lourenço 
Marques. 
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Et nous ii"avon> ]»as encorf d'mblissemenT 

ici ! Mai^ a]»rès avoii- tu cen^- eirlise de la 'ville. 

j ai très l»i€D compri> sol impression, et je la 

partare. qnoiqne cerre ville me ta^^se i>eiir et 

que je troiiTe notre liikatla un j»eui i»aradis à 

côté ! Au resxe. nous ne savons }»a> encoi'e si la 

cho>e sera j»ossible. cai* on bâtii V»eaucoup sur 

la colline de la ville mainienant. ei le teirain 

^y vend à des piix exorliiT^nts. tandis que., 

il y a quelques années, il n'avait aucune valeur, 

I^'ici à deux ans. nous pourrons voir ce qui en 

^st, et comme toujours, nous sommes heuivux 

de pouvoir remettre cette question imiK>rtante à 

iiotre "Père céleste. Ce? n'est pas que nous n^pvt- 

^îons d'être établis à Eikatla pour le moniont, 

<^ar il nous a paru que c'était la volonté de Dieu 

et nous voyons de plus en plus que la présence 

d'un missionnaire ici était bien nécessaire. C'est 

à. Eikatla que se traitent toutes les affaires 

d'Eglise. C'est ici qu'est la source où cliacuu 

ï^e vient de temps à autre, et il est bien essentiel 

q.ue notre brave Eliachib et nos chrétiens appr(»n- 

î>.ent ce que c'est qu'une E^iise orjranisée et 

Soient enseignés sur une quantité de points. 

I^etit à petit, ils arrivent à sentir ce (jui leur 

banque. Eliachib surtout a connue des écailh^M 

qui lui tombent des yeux. Paul n'a ric^u forcé, il 
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a laissé venir tout, doucement les choses, i 
cherchant à réformer ce qui devait l'être qi 
lorsque les occasions se présentaient d'elle 
mêmes. Grâce à Dieu, les chrétiens sont disp 
ses à se laisser diriger et enseigner. Un momen 
nous avons craint que cela n'allât pas f acilemes 
mais, encore une fois, grâce à Dieu^ et nous i 
pouvons assez le répéter avec reconnaissance, 
danger est passé, et nous nous sentons de no 
veau un cœur et une âme dans l'humilité et 
charité. 
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a laissé venir tout doucement les cho 
cherchant à réformer ce qui devait l%t 
lorsque les occasions se présentait 
mêmes. Grâce à Dieu, les chrétiens sent 
ses à se laisser diriger et enseigner. Un n 
nous avons craint que cela n'allât pas fad 
mais, encore une fois, grâce à Dieu^ et 
pouvons assez le répéter avec reconnafsÉi' 
danger est passé, et nous nous sentons 
veau un cœur et une âme dans Thumili 
charité. 
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Fomallaz. Sans loi, je ne sais qnand nos mai- 
sons auraient été bâties. Paul est constamment 
pris tonte nne matinée, on nne longne après- 
midi, ou un jour presque entier par les nom- 
breuses affaires de paroisse, affaires pour la 
plupart trop importantes et pressantes pour 
qu'on puisse les renvoyer à plus tard. Mainte- 
nant, nous sommes bien avancés. Notre bâtisse 
principale est finie,... sauf le toit et les murs 
à plâtrer,... et le reste! Fomallaz a fait tous les 
cadres des portes et des fenêtres poui* les deux 
petites maisons. Dans ce moment, il est occupé 
à monter la seconde bâtisse, plus petite, qui 
servira de chambre à manger. 
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mais, tu le sais, il reste encore la queue! » 
Donc. Eliachib fit rouler tout son discours su:: 
ce qu'ils étaient tous de grands pécheurs, qui. 
ne savaient rien, qui faisaient beaucoup de mal 
qui volaient, qui mentaient, etc.; mais que Dieu 
dans sa bonté, leur avait envoyé des mission- -^i^ 
naires i>our leur montrer leurs fautes, pour le^ ^ 
êclaii^r. * Et, mes frères, répétait-il, ce ne ser^K. * 
pas la faute de nos missionnaires si nous allons -^ 
à la perdition, non, ce ne sera pas leur faute di 
tout, mais la nôtre uniquement.... » 

Tout le sermon roula là-dessus. Les cantique 
étaient tout aussi bien appropriés aux circon^r s 
tances que le texte: le premier qu'il fit chant^^3r 
est celui qu'on a traduit en français et qu'on a 
mis dans les Chattts évangéliques : Passer jiv — s- 
'.fit\< (> fioifs; le second, un chant sur le ciel. H 
paraît que le brave Eliachib s'est senti repi — is 
dans sa conscience et qu'il a été touché par ^^^ 
que Paul avait dit le matin. 

Il v a un moment, comme nous finissions ^3e 
goûter, la petite bande qui était partie ce mat^Ai 
pour aller évaugéliser reparut à l'horizon; c'^^^ 
très joli de les voir revenir, fatigués, mais Uptit 
remplis de ce qu'ils ont vu et entendu. Ils yont 
de village en village, s'arrêtant là où on les 
re(,*oit et les écoute ; à plusieurs endroits, aujour- 

i 
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pauvres bêtes, quoiqu'elles soient en bon état:^» ■ 
ne parviennent pas à retrouver leurs forces, e' 
c'est un rude labeur que de les faire cheminai 
dans ce sable. Nous nous demandons commeni 
nous pourrons retourner avec une charge. El 
tout cas il faudra la faire petite. 

Nous nous installâmes sur la colline, près d( 
la chapelle, pour que Paul puisse voir à son ais( 
tous ses paroissiens. On nous reçut avec grandi 
joie. Vite on balaya la « maison de prière, > 
comme on l'appelle, et en peu de temps tout fu 
arrangé. Le wagon est tout près de la maisoi 
et notre cuisine est installée dans la petite coi 
assez sale qui est derrière et dans laquelle o: 
ne peut pénétrer qu'en passant par- la chapelle — ( 
Nos repas se prennent sur la vieille table, dan ») 
la hutte. 

Nous commençons par nous informer de Ja 
nouvelle qui nous était arrivée, qu'on chassa^tJÏ 
tous les noirs habitant sur la colline. Elle ^e 
trouve confirmée, seulement les gens avai^:»^ 
exagéré en disant qu'on les faisait partir imin^- 
diatement. On leur donne trois mois pour Aé- 
monter leurs huttes, et celles qui n'auront pas été 
enlevées dans ce laps de temps seront détruites 
par la police. Ceux qui ont des toits de fer oa 
de tuiles peuvent rester provisoirement jusqu'à» 
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plaît. 2 shillings 6 pences par jour, c'es^à-diI« 
plus de 3 francs! Ce brave homme, au premier j 
abord, aurait mieux aimé attendre, pour êfioi 
baptisé, que sa femme pût Têtre en même temps. J 
Or elle n'est pas encore convertie! Mais quoique • 
Paul Tait encouragé dans sa bonne pensée, il . 
s est décidé pourtant à demander le baptême, 
ci-aignant d être trop longtemps retardé. Paul 
fera ces baptêmes déjà dimanche prochain, car, 
siuis cela, il nous aurait fallu revenir mi peu 
plus tard, avec aimes et bagages, et c'est bien 
compliqué. 

Dimanche, comme de juste, nous avions une 
srrande assemblée. On était bien serré dans le 
luitiment, et il v avait encore du monde dehors. 
Les cultes nous ont fait une impression plutôt 
pénible, car ces pauvres gens ne savent pas 
éi^outer! On soit, on rentre constamment, les 
poupons hurlent sans qu'on songe à les faire 
taire, on tounie la tête de tous les côtés pour 
découvrir les dormeurs, qu'on secoue de droite 
ot de irauche. par devant et par demère, et 
voellement on peut se demander ce qui reste 
dans les oœui^ de la semence répandue! Et puis 
les cous qui passent sur la route crient ou se 

■ 

battent ou viennent derrière la porte voir ce qui 
se passe, tout en causant tout haut. Dans la 
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Hier Paul a fait provision de noms bibliqoi 
pour les donner à ceux des baptisés dont il fat* 
lait changer les noms : ainsi Ndlopfoa s'appellem 
Eva; Eossine, Lgdia; Monkandi, Naomi; Toa" 
djyane, Sara^ et Thomme s'appellera Ruhen Bo- 
kota. Son ancien nom devient nom de famille. 
Saboula garde son nom, qni est joli et n'a pas 
une mauvaise signification en ronga. 

4 décembre. — Voici le second dimanche de 
notre séjour à Lourenço Marques. Nous avions 
fait dire au Tembé, à Rikatla, chez Nouamo- 
hluène et encore ailleurs que ceux qui pouvaient 
venir étaient invités à assister à la cérémonie, 
aussi y avait-il beaucoup de monde, environ deux 
cents personnes. On était serré comme des sar- 
dines dans une boîte. Grâce à Dieu, la tempérar 
ture s'était un peu rafraîchie. Je ne sais com- 
ment nous aurions vécu si la chaleur avait été 
aussi forte ce jour-là que la semaine précédente! 
Paul avait réuni les candidats au baptême plu- 
sieurs fois, afin de les instruire un peu et nous 
pouvons espérer qu'ils ont compris la valeur de 
l'acte et qu'ils y étaient suffisamment préparés. 
Ces six membres de l'Eglise, un homme et cinq | 
femmes, sont les seuls de la congrégation de 
Lourenço Marques assez solides et assez consé- 
quents avec les principes qu'ils professent pour 



nimes, qu'ils exagèrent facilement, et nous noiH s 
doutions aussi que c'étaient les subalternes, l^s 
petits employés métis ou autres qui se dorm- 
naient de Fimportance en faisant peur à Jixn 
Boy et à ses amis. A Rikatla aussi, la nouvelle 
des bonnes dispositions du gouverneur fait grarm_4 
plaisir, et Timothée et Matsivi qui nous écrivaie:B3t 
pour nous raconter diverses histoires de TEgli ^e 
d'ici exprimèrent leur satisfaction comme sui^fc : 
« Nous remercions Dieu en apprenant qu'il a 
fermé la gueule des lions, nous voulons dire cl. es 
gouverneurs blancs. » 

Eikatla, 28 décembre, — Nous sommes restés 
en ville trois longues semaines, retenus par p]a- 
sieurs affaires, entre autres par le transport de 
nos bagages, qui s'est effectué au moyen d-'au 
tombereau que Paul a réussi à louer. 

Notre wagon n'était pas chargé, en sorte qne 
nous n'eûmes pas de peine à cheminer. Nons 
avions, du reste, une journée relativement fraî- 
che, un temps couvert, aussi pûmes-nous faire 
la course en un jour. On dirait que les courses 
du tombereau ont un peu accoutumé les bœufs à 
tirer dans le sable, ils marchaient mieux qu'à l'or- 
dinaire, et, quoiqu'il n'y ait pas de route tracée, 
les deux bœufs de devant commencent à pouvoir 
se retrouver tout seuls sans qu'on les conduise. 
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qa^nn missiomudre i^t se fixer au milieu de ce 
troupeau sans pasteur et en prendre soin. 

Ecartons d'emblée Antioka, qui est si loin. 
En quittant Valdézia de bonne heure dans L 
saison, j'avais espéré trouver le temps néces 
saire pour aller jusque là-bas et y faire uli 



inspection ; je désirais vivement visiter 1e r j; 
jeunes gens que les menaces du roi avaient failK^.t 
reculer. Mais,... les retards ! c'est l'Afrique. J'air...^i.i 
dû renoncer à mon projet pour cette année. Dii^-^u 
reste, il n'y a rien de nouveau à Antioka : l^^Ma 
famille de l'évangéliste, celle de sa sœur, puiJEr^is 
doux ou trois jeunes gens, voilà de quoi se co u eimimh- 
pose le troupeau. Yosefa m'a raconté que celui: .«cMii- 
oi no pout pas s'accroître parce que les genzKr^ns 
ont peur du chef régent. Eux voudraient l'Evar^^^^san- 
^'ilo, assurent-ils; mais Motshényengouène UJE les 
tuorait s*ils venaient à se convertir; ou bien, ^ , il 
los di^H^uillorait et les chasserait. DemièremenMi^fli^ 
lo chof a pnMosté en plein public contre c^ii^ces 
alloi^ationsUV assurant avec force qu'il n'em i r ?6L 
oUorait porsvM\ue de devenir chrétien. Mais on 
w a i^as V oî>nanoo ou lui, et Ion croit qu'il jo^e 
vU^aMo \ ,; Kv. tv^u: oas, vous savez qu'il témo/' 
<i\v' v.,;\:v.s",,^r.: *.,^ plus haute estime à notre 
x\ ï-c* N .' , .;: '_t :;;:: i fait gagné par son 

vîwêdés aimables et 
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naître qu'il y a une grande différence dé tem] 
rament entre nos Gonamba des Spelonken i^( 
ceux d'ici, qui sont beaucoup plus vifs, en gén.^- 
ral ; cela peut avoir son mauvais comme son 
bon côté ; ne jugeons pas, notons seulement. 

La propagation de la Bonne Nouvelle, vons 
le savez, est due beaucoup aussi au zèle de la 

1 

famille d'Eliachib, zèle qui s'est communiq^ué ' 
ensuite à ceux que leur parole avait gagnés. B 
en est résulté que cette maison est devenue h 
foyer des âmes réveillées, du Nkomati au 
Tembé, leur centre de ralliement, la source oà 
elles viennent se désaltérer. Si vous en rencon- 
trez une sur la route, et que vous lui disiez : 

— Où vas-tu ? 
Elle vous répondra : 

— Je vais à la source. 

Puis elle arrivera chez Eliachib, s'assiéra ai^^ 
près des membres de la famille en disant are-^ ' 
sérieux : 

— J'ai faim. (Sous-entendu « de la nourriture 
de lame. >' 

Presque tous les nouveaux convertis font cel 
lis vienueut d abord pleurer pour déterminer L 
crise qui scra leur conversion; plus tard, ils 
vier.lror.î: yciiv so u:urrir, quand Tisolement et 
la privaiiou leuv vescroar trop sur le cœur. Jim 
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plus large, toujours avec bonne grâce : une âme 
qui a faim et soif de justice a droit de cité chez 
eux, c'est une enfant de la maison. 

Quand la maisonnée ne compte qu'une ving- 
taine de personnes, adultes et enfants, c'est un 
minimum ; il y en a eu, à certains moments, près 
de quarante. Dans le nombre, on en voit chaque 
jour quelques-uns (pas constamment les mêmes) 
qui ont trop soif des récits bibliques pour pen- 
ser à autre chose, et il faut bien alors qu'un 
évangéliste. ou. à son défaut, un membre de la 
famille se oonsaci-e à eux et leur prodigue les 
leotui'es, les i-écits et les exhortations. Les meil- 
leui-es heures de la journée y passent, et parfois 
on s v attarde encore dans la soirée. 

I-e désir de connaître TEvangile, de le lire, a 
fait UsHÎti^ le désir de s uistmire. au moins de 
s'iustniire de manière à pouvoir lire notre Boa- 
i'ja : ivji:>:^L pendant les sefflâines que Yosefa et 
Zébeviee on: yassees à Kikatla. bien des &milles 
on: envoyé iji leiir^ enfincs afin de profiter de 
reco'.e :■'.:: e v-^u'.i-jr^fïnen: par ce dernier. Les 
j:v:ir.;.:N e->c:'.v<, -Lrs. ne sauraient faire de 

le 5 ievoirs domestiques 
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évangélise et qni dirige ; ce converti m'appar- :. 
tient, celui-là anssi, c'est moi qn'ils écoutent... } 
Les convertis d'un tel ne sont pas solides, ils j 
retournent au paganisme.... > Les répliques ne 
se font pas attendre : « ToL tu t'enoi^ueillis, tn 
te glorifies, tu t'élèves à tes propres yeux, Dien . 
te jugera !... > Et ainsi de suite. 

Hélas! il faut l'avouer : cet orgueil spirituel, \ 
comme un levain, a fait enfler toute l'Eglise ; il 
a gagné même les meilleurs. La preuve, c'est 
qu'ils me l'ont avoué après mes prédications. 
J'avais été frappé, quand ils évangélisaient les 
païens, de la teinte de supériorité et de mépris 
que leur ton révélait. « Vous êtes encore dans 
la chair et dans les ténèbres, et vous y périrez, 
si vous ne vous convertissez pas à la vie de 
l'Esprit. » Voilà le thème que tous répétaient 
sur tous les tons. Du reste, pour le dire en pas- 
sant, le zèle pour l'évangélisation s'est un peu 
refroidi, et on ne voit plus les chrétiens parcou- 
rir les villages pour y annoncer la bonne nou- 
velle ; ils attendent les occasions, les rencontres 
fortuites avec les païens. 

Naturellement, un grand nombre des cas où 
la discipline devrait s'exercer n'arrivent pas à - 
la connaissance de Yosefa. D'autre part, j'aiil 
la preuve que, lorsqu'il est appelé à prononcer - 
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du non-sens de son expression. « L'Esprit, la i 
chair, » ces termes reviennent à tout propos 
dans les conversations. Qu'un langage constam- 
ment composé d'expressions pieuses fût employé 
par une communauté de chrétiens qui, tous, apu- 
raient atteint la perfection, je pourrais le com- 
prendre en quelque mesure. Mais dans VLne 
Eglise dont chaque membre lutte encore avec 
la vieille nature pécheresse, il devient affecté, 
et bientôt on verra se produire de deux choses 
l'une : ou bien le sentiment religieux deviendra 
exalté, ou bien, au contraire, il s'affaiblira, et 
les phrases pieuses ne seront plus que des for- 
mules pharisaïques ; ou bien encore, la première 
alternative donnera peu à peu naissance à la 
seconde. 

L'exaltation se montre presque dans chaque 
culte. Celui qui parle ou qui prie (il faudrait 
dire celle le plus souvent) s'anime en insistant 
sur son sujet ; l'émotion le gagne, sa voix trem- 
ble, les pleurs s'y mêlent, son émotion se com- 
munique aux auditeurs, les sanglots éclatent, de 
partout on les entend; parfois même des cris 
déchirants ; bientôt c'est une telle clameur que 
l'orateur est obligé de se taire, puis, lorsqu'il - 
croit i)Ouvoir se faire entendre de nouveau, il^ 
reprend la parole ; s'il est lui-même rentré dani^ 
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son imposture avait égarées ; ces dernières fu- f : ^^ 
rent troublées longtemps encore, et je crains 
qu'une ou deux n'aient abandonné la foi pour 
retourner à la vie païenne. 

Un jeune homme, d'abord très zélé, avait 
abandonné les assemblées. Un soir, au beau mi- 
lieu d'une réunion, on le voit entrer ou plutôt 
se précipiter en pleurant et criant : 

— Il me bat ! il me bat ! 
Il tombe par terre, gémit et pleure, répétant 

toujours son cri : 

— Il me bat ! 

— Qui donc ? lui demande-t-on. 

— Jésus! 
Puis il raconte qu'il voyait Jésus qui lui dv V 

sait : 

— Va à la réunion. 
Ensuite il voyait Satan qui lui disait : 

— Non, n'y va pas. 
Puis il s'est trouvé sous les pieds de Satai 

qui le foulait et l'écrasait. Epouvanté, il prit h 
fuite et vint se réfugier dans l'assemblée, 
lors, il fréquenta de nouveau tous les cultes. 

C'est surtout au moment de la conversion des 
gens qu'il se passe des choses étranges. Relater^'^^ 
ici les rêves extraordinaires que racontent beau-- 
coup de néophytes nous mènerait trop loin, iU 







;«}evc?. rDe êtaif tovte raide. sans tontefois 
<*te>^ tih xncan mal Comme elle ne parlait pa*s, 
oa Tirrasifira pour la laisser an repos. Le soît^ 
Y^3^s€^ vt!!^: se dire qne la crise recommença.:mtf 
e? j-e !2e rendis an village. Tont le monde étsait 
aaîocr di rr;iad foyer : on serrait le repas, et 
la ?r3:rf iv^i: pris f'Iaoe an nombre des con^^wi- 
resw Jf r^'':-:in:is Meawî qu'il ny avait .pas chi-ez 
■rllr ir !!:i:i.iîe p'hysiqae. et je recommandai 
:ji":!i ri: :d!ine autour d'elle, amant que bien- 
vfilljtr.:. lTh Ji:irre s*>ir. au culte de famille, nou- 
Vf Ht :ri>c. :!*> forte qae les précédentes: après 
:u::. interr:-^ pAr Yosefa, elle raconta soa 
Liste irr. Ellf rt&ir arrivée le samedi, venant de 
>Ià:jl?I: : fllr est veave et demeure avec ses 
c!i:*à:::s :iif j 5»?!! frère. Evangélisée depuis long- 
:c?::5 y.ir uze fer:iZLe chrétienne de son village, 
f'if -r >f liis^ai: pas gagner. Dernièrement, 
fllf ::-:/:ô - Àliiie e: prit le tic que j avais re- 
•j:.ir:-f. L-fs : .ii'rnrs appelèrent les guérisseurs 
:.:.v>ê:-7S . :> -r^sa-vêreii: toutes leurs médecines 
f: If-v^ s:: Tllrries: oe fut en vain. Une cer- 
:.:::. 1 ■ :f r.:::f ri: une vision : c'était Je- 
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c j.r.vfr-ir ii Kikatla. car je veux 
fai:*e i\i: ::'. .::*.: v.:^.:*: uier veilleuse. 
Après jel.i. :'.Ie iiî à sa famille que rien ne-^ 
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accident on une maladie. 2^ Là-dessns, on doit 
pleurer aux réunions, mais fort, sangloter, crie* 
même ou avoir une crise nerveuse. 3® Au troi- 
sième degré, Jésus vient, appelé par ces cris et 
ces pleurs ; il s'approche, il prend la personne 
troublée et lui montre le ciel ouvert. Dieu et sa» 
gloire, en disant : « Crois, maintenant. » 4® Après 
cela, le néophyte vient raconter ses massinguita^ 
soit prodiges de la puissance de Dieu, et on 
l'admet au nombre des « croyants. » Voilà le 
système. Un de ses principaux effets, c'est 
d'arrêter un grand nombre d'âmes qui voudraient 
se convertir, et qui attendent encore les massin- 
guita, les révélations de « l'Esprit; » ces âmes 
sont tenues à l'écart, et l'œuvre de Christ ne 
peut se faire en elles. Quelques-unes sauront 
s'en tirer, c'est-à-dire qu'elles se montent l'ima- 
gination jusqu'à ce qu'un phénomène nerveux se 
produise. Que devient alors le sens moral ? H 
ne peut que se fausser, et c'est justement là un 
second effet du système. Il y en a encore un 
troisième, à savoir l'orgueil spirituel. 

Si maintenant on se demande quelles peuvent 
être les causes de cette exaltation, il est facile 
d'en indiquer plusieurs. D'abord, ces pauvres 
gens sont encore d'une grande ignorance à 
l'égard des choses spirituelles, car qui donc au- 
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:nrl i^n -^^ l'^r^^uses poar l'œuvre du Saint- 

Z.-;: ••- .1 i m ne route émotion était de bon 

il'i. y- ■•^ai^r-'fîidD." rien à ce qu'il voyait, et, 

i i r."- \ .vr. s.rîi'idiir s^.m ignorance, il a pris 

i i «ri me A"i'a'ie :ie j'appellerai de réserve 

-i- :îî7.ri:: : ir. F'iis son extrême sensibilité Ta 

:■ ■ • --^r; i: :•:•- le Ia>imlration émue. Malgré 

--- ::':•••;'.> •. ■.'in-r.iante ans. il est souvent 

*::: : .•:• -::: Tii:::ion. même au sein de cîr- 

;>■».:: t- -^ez or'iinaires: alors, il pleure en 

" T- :!:•::" t' . i:::i::'Te est entraîné. Eien n'est 

/. > ^ :: ■ ■ - : :t :es entraînements, et s'ils fai- 

s. -: : v: ÎtI. lins I Eglise, je ne manquerais 

• - '.-. \z< ■■•i'rr. A Valdézia déjà, malgré le 

... "r.^ •'.■.< .aluie des gens, il m'est arrivé 

■ -: . - : "^ If i aller à un auditoire ému où 

■ ^ - • , > :..: e.:l:i:ê. et il m'eût été facile de 

- •; /. ' rv.lAiit luil était chaud et d'ame- 

- <:.•.- -v-TiiriO celles décrites ci-dessus. 

> vv :: LTi îlu< haut encore : cela m'est 

:•..:■> lv.i Le«outo. Mais je crois, et 

.- -V *.v.^:i: «l'r mon avis, que contenir 

e '. :\s<tr.i^ It e. et déposer les audi- 

■ ; : >.." il la «n-ix. vaut beaucoup mieux 

; i'.:v. LVî.:.\ivir:: ont :ruiêval qui, après avoii* 

; 'i iinr*'.- h:\v It-spiiT. est en danger de 

s: liîiir i.;ir la chair. -> <.ial. IIL 3.) 
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